ë^ 


PC 
SMfîS 


€   E 

SECRÉTAIRE 

DU   CABINET, 

o  u 
TsOLlTAU  CHOIX  DE  XETTRES 
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ÉDITION  revue  avec  soin  et  considérablement 
augmentée. 


A     PARIS, 

Chez  les  LirRAiRis  Associés* 
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LNSTRUCTION 

POUR    SE   FORMER 

U  A  ]N  S    L'  A  R  T    D'  É  C  II  I  R  E 

DES    LETTRES. 

AVAIS  T  -  P  RO  PO  S. 

I  jES  lettres  ont  été  inventées  pour  communi- 
quer ses  pensées  aux  personnes  que  l'on  ne 
peut  entretenir;  elles  rapprochent  les  absens 
et  les  rendent,  pour  ainsi  dire,  présens  les 
uns  aux  autres.  L'origine  en  est  très-ancienne; 
et  d'abord  elles  furent  très-simples  ;  on  ne  s'en 
servoit  que  pour  rendre  compte  à  un  ami  des 
événemens  publics  et  particuliers  auxquels  oa 
croyoit  qu'il  s'intéressoit  ,  ou  pour  lui  faire 
connoître  ses  intentions  ,  dans  une  affaire  i 
laquelle  il    prenoit    part. 

Mais  comme  de  l'utile  natt  ordinairement 
l'agréable  ,  et  que  la  vanité  des  hommes  les 
Éalt  user  de  tous  les  moyens  qui  se  présen- 
tent â  eux  pour  donner  bonne  idée  de  leur  mé- 
rite ,  l'usage  en  est  depuis  devenu  plus  fréquent  : 
on  a  cherché  à  y  faire  briller  son  e«prit  ,  à  y 
laisser  voir  la  facilité  qu'on  a  de  s'exprimer 
en  term.es  choisis  ,  à  y  montrer  son  jugement, 
ses  connoisfances  et  mC*me  son  érudition  :  on 
y  a  entîn  traité  toutes  sortes  de  sujets.  Nous 
avons  mètre  beaucoup  d'écrits  qu'on  n'apoelle 
du  nom  de  lettres  qu'à  cause  de  la  forme  qu'on 
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écrire  aux  personnes  comme  on  leur  parîe- 
roit  si  elles  étoient  présentes,  c'est-à-dire, 
respectueusement  avec  les  supérieurs,  honnê- 
tement avec  les  égaux  et  les  inférieurs,  clai- 
lemenr  avec  tous. 

II  est  des  convenances  ,  établies  reçues  et 
auxquelles  on  ne  sauroit  se  soustraire  ,  elles 
consistent  dans  la  distinctio:>  des  personnes , 
de  l'âge ,  du  sexe  ,  de  la  naissance ,  des  rapports 
et  des  distances  qui  existent  entre  ceux  qui 
s'écrivent.  Nous  allons  entrer  dans  q\ielques 
détails  pour  rendre  la  chose  plus  sensible  , 
Çt  donner  des  instructions  sur  les  différentes 
sortes  de  lettres  qu'où  peut  être  dans  le  caa 
d'écrire. 

Lettre   de  félicitation. 

Comme  on  diminue  la  douleur  d'autrui  en  y 
prenant  part ,  de  même  on  augmente  sa  joie 
de»  heureux  succès  ,  en  montrant  qu'on  y 
est    sensible. 

On  peut  se  permettre  quelque  exagération 
dans  ces  lettres,  c'est  le  cœur  qui  parle  ou 
qui  doit  y  parler;  mais  cette  exagération  ne 
doit  point  être  trop  forte  ,  elle  passeroit  alors 
pour  de  l'ironie.  On  félicite  des  supérieurs  on 
des  égaux.  Comme  il  entre  beaucoup  d'éti- 
quette dans  le  premier  cas  ,  on  se  permet 
moins  d'effussion  et  d'enjouement  que  dans  le 
dernier. 

Est-ce  une  grâce  reçue  dont  ont  veut  faire 
compliment?  on  appuie  sur  le  mérite  de  celui 
qui  l'obtient  et  le  discernement  de  celui  qui  la 
dispense.  Est-ce  une  charge  ?  c'est  son  impor- 
tance y  elle  est  au-dessous  du  mérite  de  celui 
à  qui  on  l'accorde  j  ou  oa  la  regarde  comme 
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un   acheminement   à    une    plus     grande    éléva- 
tion,   erc. 

Ces  lertres  doivent  comme  les  précédentes 
êtres  courtes.  11  est  à  présumer  que  vous  n'étts 
pas  le  seul  qui  fassiez  votre  compliment) 
il  faut  donc  laisser  le  temps  d'écouter  ceux 
des    autres. 

Lettres   de   Condoléance. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'être  obligé 
de  consoler  ses  amis  et  de  leur  témoigner  dans 
l'occasion  la  part  qu'on  prend  aux  malheurs 
qui  peuvent   leur    arri\er. 

Si  c'est  au  sujet  de  la  perte  de  quelqu'un 
on  entre  dans  le  juste  sentiment  de  la  dou'eur 
de  celui  qui  vous  l'annonce  :  on  fait  l'éloge  du 
parent  ou  de  l'ami  qu'on  vient  de  perdre,  et 
l'on  tire  ainsi  de  cet  éloge  les  motifs  de  con- 
solation que  Id  religion  oflre  ,  surtout  dans 
ces    circonstances. 

Si  c'est  quelqu'autre  chagrin  auquel  on  ait 
i  prendre  part  ,  comme  la  perte  d'un  procès  , 
une  disgrâce  ,  erc.  on  peut  alors  donner  , 
beaucoup  plus  à  l'imagination  ,  rejetant  la  cause 
de  ces  malheurs  ,  sur  la  puissance  d'une  par- 
tie adverse  ou  la  malice  d'un  ennemi.  Vo- 
tre disgrâce,  dit-on,  n'a  servi  qu'à  faire  bril- 
|»r  davantage  votre  mérite  ,  etc.  iAprès  cela 
consolez  la  personne  à  qui  vous  écrivez  par 
des  réflexions  sagement  amenées  et  qui  n'aient 
rien  de  contraire  à  la  vraisemblance.  Finissez 
par  des    offres  de  service. 

Lettres  de  Reproche. 

Ces  lertres  sont  d'un  genre  très-délicrit.  On 
doit  y  avoir  beaucoup  de  prudence  et  de  mo- 
dération. 
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Le  ton  du  badinage  et  de  la  taillerie  y  con- 
vient,  surtout  vis-à-vis  des  personnes  spiri- 
tuelles et  des  amis  ,  vous  fjcilirez  alors  à  celui 
de  qui  vous  croyez  avoir  à  vous  plaindre  ,  des 
moyens  de  retour  et  lui  prouvez  ,  que  votre 
reproche  est  moins  dicté  par  une  humeur  que- 
releuse  que  par  le  désir  de  voir  renaître  l'u- 
nion. 

Si  c'est  pour  quelque  chose  d'assez  grave , 
tempérez  l'amertume  de  vos  reproches  par  quel- 
que chose  d'honnête  ,  en  excusant  l'intention 
par  exemple.  N'aliénez  donc  point  les  esprits 
par  des  réflexions  trop  dures  qui  conduiroient 
à  la  haine  bien  plus  qu'à  l'acommodement  ;  mé- 
nagez au  contraire  une  réconciliation  à  celui 
de  qui  vous  avez  à  vous  plaindre. 
Lettres   d'Excuses, 

Lorsqu'on  a  offensé  quelqu'un ,  le  moyen  le 
plus  simple  pour  le  ramaner  c'est  d'avouer  sa 
faute;  quand  dont  on  est  dans  le  cas  de  faire 
des  excuses ,  on  doit  s'y  prendre  de  manière 
à  les  faire  agréer.  Il  faut  dans  ces  Lettres  un 
ton  grave  et  sérieux  ,  évitant  de  choquer  ce- 
lui avec  qui  on  cherche  à  se  réconcilier.  Lors- 
qu'on écrit  à  un  ami  et  pour  quelque  faute  lé- 
gère on  peut  se  permettre  le  badinage  et  l'en- 
jouement ,  qui  ne  doivent  jamais  se  changer 
en   raillerie. 

En  général  ,  après  une  petite  discussion  sur 
le  fait  ,  on  témoigne  sa  peine  d'avoir  déplu  et 
son  empressement  à  réparer  la  faute.  On  fii)ix 
par  des  protestations  d'attachement. 
Lettres  de  Recommandation. 
Les  Lettres  de  Recommandation  sont  d'un 
usage  très-ordinaire.  On  recommande  quelqu'ua 
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parce  qu'on  lui  a  des  oblig^itions  ,  ou  qu'on 
est  lié  d'amitié  avec  lui ,  parce  qu'il  est  notre 
parent,  notre  allie,  ou  d'une  famille  très-unie 
à  la  nôtre  ,  ou  bien  à  raisxin  de  ses  excellen» 
tes  qualités  ,  on  peut  aiourer  dans  ce  cas  qu'on 
nous  saura  gré  de  procurer  une  telle  connois» 
sancc. 

Quand  on  écrit  pour  une  personne  qu'on  a 
déjà  recommandé  de  vive  voix  ,  on  rappelle 
cela  de  telle  sorte  qu'on  ne  paroisse  pas  croire 
que  celui  à  qui  l'on  s'adresse  l'aie  oublié,  on 
s'excise  de  cette  double  recommandation  sur 
la  part  qu'on  prend  à  la  chose.  On  témoigne 
en  finissant  qu'on  se  tiendra  très-obligé  des 
bontés  qu'on  aura  pour  la  personne  recom- 
mandée. 

Si  l'on  remet  la  lettre  à  celui  en  faveur  de 
q\ii  on  écrit,  il  est  poli  de  la  lui  remettre 
avec  un  cachet  volant  pour  qu'il  puisse  lire 
tout  ce  que  l'un  dit  -d'avantageux  sur  soa 
compte. 

Lettres    de   Demandes. 

Les  lettres  de  Demandes  doivent  Erre  sim- 
ples ,  et  modestes  ou  respectueuses,  selon  les 
plus  ou  le  moins  de  liaison  ou  de  distance  qu'il 
y  a  entre  celui   qui   prie   et  celui  que   l'on  prie. 

Kn  général  quand  on  demande  i;n  service  à 
qucl'-ju'un,  on  en  parle  comme  d'un  plus  con- 
sidérable qu'il  ne  l'est  en  effet,  et  s'il  est 
question  de  chose  difficile,  non- seulement  il 
ne  faut  pas  en  dissimuler  la  difficulté ,  mais 
on  doit  faire  voir  qu'on  la  connnit.  On  mon- 
tre  par-là  qu'on  en  aura  plus  d'obligation. 

Si  on  demande  un  service  important  ,  on 
dioil  s*insinuer  avec  adresse  ,  et  prépaier  â  la 
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demande  qu'on  va  faire  par  quelques  traitï 
obligeans  et  flatteurs.  Rien  n'est  plus  efficace 
en  cette  rencontre  ,  que  de  rappeller  en  géné- 
ral les  grâces  qu'on  a  déjà  reçues  de  quel- 
qu'un ,  comme  si  elles  ajtorisoient  à  lui  en 
demander  de  nouvelles.  La  confiance  particu- 
lière qu'on  a  en  lui ,  le  désir  de  lui  être  plus 
étroitement  attaché  ,  la  durée  et  la  vivacité  de 
sa  reconnoissance.  Au  reste  on  en  use  plus 
librement  avec  un  ami  ;  ce  seroit  même  l'of- 
fenser ,  que  de  le  prier  avec  trop  d'affectation, 
parce  qu'on  lui  donneroit  lieu  de  croire  qu'on 
ne  l'aime  guère  ,  ou  que  l'on  a  peu  de  con- 
fiance   en  son   aiT;itié. 

Lettres   de  Retnercîment. 

La  reconnoissance  est  un  devoir  sacré  , 
d'ailleurs    elle    alimente  la  bienfaisance. 

On  remercie  des  grâces  qu'on  reçoit  d'une 
manière  proportionnée  à  leur  nature  ,  au  rang 
et  au  caractère  du  Bienfaiteur.  On  se  permet 
quelque  exagération  dans  ces  Lettres  ;  en  y 
rappelé  les  circonstances  qui  ont  rendu  la 
grâce  plus  considérable  ;  c'ei^t  la  célérité  avec 
laquelle  on  nous  a  obligé  ;  la  générovité  qu'on 
y  a  mis ,  la  préférence  qu'on  nous  a  accordé 
sur  des  alliés  ,  Àes  parents  ,  etc.  On  finit  par 
assurer  A'mwq    reconnoissance    sans   bornes. 

Il   faut   dans  ces  l  ettres    que  le    cœur   par- 
roisse  en  faire  les   frais  bien  plus  que  l'esprit. 
Lettres   de   Conseils. 

11  faudroit  ê-re  très-avare  de  conseils,  parce 
qu'il  est  difficile  ,  de  ne  pas  indisposer  celui 
à  qui  on  les  donne.  Nous  n'entendons  point 
parler  de  ceux  qu'un  père  ,  une  mère  donnent 
à  leurs  eofaos ,  un  supérieur  à  son  subordonné] 
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.nn  ami  à  son  umi  ,  dussent  ces  conseils  être 
nul  reçus  c'esr  presque  toujours  un  devoir 
qu'il    fdut   remplir. 

Dans  les  avis  ou  les  conseils  que  Ton  Aon- 
ne,  la  prudence  veut  qu'on  le  fjsse  avec  beau- 
cojp  de  réserve  et  un  air  de  timidicL'  ,  usant 
de  tous  les  ménagements  possibles  pour  ne  pas 
blesser  l'amour  propre  de  la  personne  qui  les 
reçoit.  S'il  est  question  de  quclqu'affaire  ,  on 
fait  envisager  la  part  que  la  fortune  peut  y 
avoir,  afin  de  ne  point  être  rcs}'0ii«able  des 
événements  et  d'éviter  le  ressentiment  qu'oo 
pourroit  nous  garder  d'un  conseil  qui  ne  se- 
roit  pas  suivi  d'un  heureux  succès.  Ces  Lettres 
en  un  mot  ne  sauroient  être  trop  mesurées. 
Liîtrcs    d^Affinrcs. 

A  l'égard  des  lettres  d'affaires  ,  leur  carac- 
tère ,  est  la  précision  et  la  clarré.  Avant  que 
d'écrire  ,  on  doit  examiner  l'affaire  dont  on  a 
à  traiter,  revêtue  de  toutes  les  circonstances 
qui  en  peuvent  changer  la  face,  afin  de  les  ex- 
poser nettement  et  avec  ordre  :  on  n'y  demande 
pont   d'autre    art. 

Après  avoir  donné  des  Instructions  sur  les 
diffcrents  genres  des  I.er:res  ,  nous  allons  par- 
ler du  Cérémonial ,  qu'il  n'est  pas  moins  im- 
portant  de  coMHoitre. 

Du  Cé'^éfiionial  des  Lettres. 

Le  cérémonial  des  Lettres  consiste  dans  les 
formalités  établies  par  l'usage  et  par  lesquelles 
on  témoigne  des  égards  ,  de  civilité  ,  d'affec- 
tion ,  de  respect  à  ceux  à  qui  l'on  éTit.  Cts 
égards  comme  nous  Pa\on»  déjà  dit,  différent 
par  rapport  à  la  naissance  ,  au  rang ,  à  la 
qualité  des  persoiuics»  aux  liaisons  qui  exisKtu 
enti'cllck 
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Art-  /.  Du  papier  qu^on  emploi  pour  les  Lettres, 

On    se   sert    communément  du  papier  in-4''. 
fait  exprès.  II  faut  toujours  le   laisser    double 
à  moins    qu'on  écrive  à  un  inférieur  ou  à  quel- 
qu'un avec    qui    on  soit  très-familier. 
//.  De  la  Date. 

On  date  les  Lettres  de  l'endroit ,  où  l'on 
écrit,  on  désigne  le  jour,  le  mois,  l'année. 
Paris,  le  14  Juin  1809.  On  la  met  indifférem- 
ment au  haut  ou  au  bas  de  la  Lettre  ,  danj 
ce  dernier  cas,  elle  doit  être  vis-à-vis  l'çeil 
gauche. 

De    l'inscription   des   Lettres. 

On  appelle  inscription  le  titre  par  lequel  on 
apostrophe  ceux  à  qui  on  écrit  et  que  l'on  met 
ordinairement  au  haut  de  la  lettre  ,  laissant  un 
intervalle  plus  ou  .moins  grand,  selon  le  res- 
pect qu'on   leur    doit. 

Ce  titre  est  pour  le  Pape  ,  SAINT-PERE; 
et  dans  le  corps  de  la  lettre.  Votre  Sain- 
teté. Pour  les  Empereurs  ou  les  Rois  on  met 
SIRE;  pour  les  Impératrices  et  les  Reines  , 
MADAME  et  dans  le  corps  de  la  lettre  » 
Votre  Majesté. 

On  dit  Monseigneur  à  tous  les  Princes  » 
et  Votre  Altesse  Impériale  ou  Royale  dans  le 
corps   de  la    Lettre. 

Pour  les  Cardinaux,  on  dit  aussi  Mon- 
seigneur comme  pour  les  Archevêques  et 
Évêques ,  mais  on  traite  les  premiers  à'Ëmi- 
nence  dans  le  corps  de  la  Lettre  et  les  autres 
de    Grandeur. 

Aux   femmes   et  aux  Religieuses  on  donne  le 
titre  de  Madame  ,    et   aux  filles  de  Demoiselles. 
Quand  pn  écrit  à  un  inférieur  ou  à  un  ami  > 
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on  fdit  entrer  l'inscription  dans  le  corps  de 
la  Lettre.  On  pince  alors  le  mot  de  Moruieur 
ou  tour  autre  le  plutôt  qu'il  se  peut,  il  seroit 
mal-honnéte  de  le  trop  reculer. 
Du  corps  de  la  Lettre, 
Dans  le  cours  d'une  Lettre  ,  quelque  peu 
iteiK-iue  qu'elle  soit ,  il  est  bien  de  rappeler  à 
propos    le   titre  de  Monsieur  ou  de  Madame. 

Il  taut  éviter  soigneusement  ces  débuts  aban- 
donnés aux  paysans  :  Je  mets  Li  ylume  à  la  main 
pour  vous  écrire  ,  etc.  Celle-ci  est  pour  avoir 
Phonneur  de  m'infonner  de  votre  santé,  etc.,  ou 
comme  les  marchands  :  en  réponse  à  Phonneur 
de  Li  votre  ,  etc.  Ce  sont  de  véritables  plati- 
tudes. 

Si  l'in  répond  à  une  ou  plusieurs  lettres,  on 
peut  commcocer  par  en  accuser  la  réception  , 
en  rappellant  leur  dates  ;  cela  est  indispensa- 
ble   dans    les  lettres   d'affdires. 

En  quelque  style  que  l'on  ait  commencé  une 
Lettre  ,  il  faut  le  soutenir  jusqu'au  bout ,  à 
moins  qu'on  ne  se  sente  assez  de  talent  poufi 
passer  d'un  ton  à  un  autre  ,  sans  faire  de 
disparate.  Surtout  ,  je  le  répète  encore  une 
fois  ,  n'oubliez  jamais  à  qui  vous  tcrivez  ; 
et  n'allei  pas  prendre  un  ton  enjoué  avec  une 
personne  qui  est  dans  le  deuil,  ou  vous  servir 
d'expressions  familières  avec  ceux  qui  sont  au- 
dcj'Ui  de  vous  ,  ou  que  vous  ne  connoisses 
pas  assez    pour   voui    k-s   permettre. 

N'envoyez  pas  une  lettre  chargée  de  ratu- 
res ou  de  renvois.  Ce  qui  ii]diquc  beaucoup 
de  négligence.  Quand  on  prie  quelqu'un  défaire 
des  complimere  i  un  autre  ,  ce  qui  ne  se  f^'t 
qu'avec   des  égaux-voii   se  sert  du  P9s:-Scrip' 
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tum  qu'ont  marque  par  ces  deux  lettres  P.  S. 
Quand  la  matière  de  la  Lettre  doit  finir  trop 
bas,  il  faut  la  ménager,  ensorte  que  l'on  en 
puisse  garder  deux  lignes  pour  finir  à  la  page 
suivante  ,  mais  il  ne  faut  pas  en  avoir  monis 
de  dëux. 

De   la  Souscription, 
On  finit  les  Lettres  d'une  manière  obligeante 
ou  respectueusement  selon  les   personnes  à  qui 
on  les  adresse. 

La  Souscription  d'une  lettre  est  fort  simple 
pour  les  inférieurs  ou  les  égaux;  on  met  assez 
ordinairement  j'ai  r honneur  de  vans  saluer  i  je 
suis  votre  dévoué  serviteur  ,-  salut  et  estime  ou 
considération.  Si  on  écrit  à  une  Dame  ou  une 
Demoiselle  on  est  moins  familier  ,  comme 
aussi  envers  des  Supérieurs.  On  met  alors 
J'ai  rhonneur  d'être  y 
Monsieur  f 

Votre   très -humble 
et  très 'Obéissant  serviteur  N. 
On  ajoute   indifféremment,  avec  respect  •,  après 
fai  rhonneur  d'être. 

De  la  manière  de  plier  et  de  cacheter  les  Lettres, 

On  plie  les  Lettres  de  plusieurs  manières, 
la  première  c'est  la  plus  simple  et  la  plus  usi- 
tée ,  consiste  à  plier  le  papier  sur  sa  longueur 
en  trois  parties  à  peu  près  égales  ;  on  le  plie 
une  seconde  fois  en  trois  autres  parties  iné- 
gales, sur  un  autre  sens  ;  on  fait  entrer  la  plus 
longue  dans  la  plus  petite  et  on  met  l'adresse 
de   l'autre  cô:é. 

L'autre  manière  t%l  de  plier  le  papier»  en 
([uatre  parties  égales  ec    de   le  couvrir  d'une 
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enveloppe    qu'on    cachette   et   sur  laquelle    on 
0Kt    l'adresse. 

On  se  sert  indifféremment  de  cire  d'F.spagn» 
ou  de  pain  à  cacheter,  il  est  cependant  con- 
venable de  se  servir  de  la  première  vis-à  vis 
les  supérieurs.  Si  on  est  en  deuil  ou  si  la  per- 
sonne à  qui  on  écrit  à  perdu  quelqu'un  qui 
lui  est  cher  on  prend  de  la  cire  ou  des  pains 
noirs. 

De   r  Adresse. 

L'adresse  contient  le  nom  de  la  personne  i 
qui  on  écrit,  et  sa  d:^meure;  on  met  quelque 
fois  la  profession  pour  mieux  la  désigner.  Si  l'on 
écrit  à  Paris  ou  dans  quelque  autre  grande  vil- 
le,  il  faut  avoir  soin  de  marquer  la  rue,  et 
même  le  numéro  de  la  maison.  Si  la  Lettre  doit 
aller  dans  un  lieu  peu  connu  ,  ou  d'un  nom  qui 
se  trouve  ailleurs ,  il  faut  désigner  le  dépaite- 
ment  ;  s'il  s'agit  d'un  bourg  ou  d'un  village  où 
la  poite  n'arrive  pvoint ,  on  mettra  ptir  tel  en- 
droit ,  en  nommant  la  ville  où  il  y  a  un  bu- 
leau    des  Postes. 

Du  cas  oit  Pon  doit  affranchir  les  Lettres. 

On  affranchit  les  Lettres  qu'un  adresse  â  de 
pauvres  gens  que  les  moinûres  frai%  incommo- 
deroien:  ,  ou  lors  {u'on  cent  aux  J>  urn>listes  et 
semblables  personnes  expoiéei  à  en  recevoir 
une  grande  quantité  ,  ce  qui  devient  pour  eux 
un  objet  conséquent.  On  affranchit  er.c  rc  les 
Lettres   destinées   pour   l'étranger. 

Nous  terminerons  cette  Instruction  par  quel- 
quei   réflexions  que  no'.is  croyons    nécessaires. 

La  première  chose  qu'ils  faut  recommander 
à  la  personne  qui  va  écrire  une  Lettre  ,  c'est 
b  prudeacc  daoi  ce  qu'elle  dir<i»  On  peut  dani 


XV j  Instnictîon  pour  se  former  \  etd 
la  conversation  laisser  échapper  bien  des  cho* 
ses  qui  passent  et  ne  laissent  qu'un  souvenir 
qui  s'affoiblit  de  jour  en  jour  ,  il  n'en  est  pas 
de  même  des  écrits  ,  ils  subsistent  et  toujours 
avec  la  même  force.  Ils  conservent  une  in- 
jure dans  sa  fraîcheur,  et  peuvent  offrir  pour 
arme  contre  nous,  un  mot  quelquefois  échap- 
pé dans  l'enthousiasme  de  ''amitié.  Mme.  de 
Maintenon  observe  qu'on  est  souvent  trompé 
à  des  liaisons  de  trente  ans  ,  et  malheureu- 
sement cette  remarque  est  vraie.  Ainsi  donc 
ne  laissez  rien  échapper  que  vous  ne  puissiez 
avouer  en  tous  temps.  On  trouvera  peut-être 
que  la  prudence  qu'on  recommande  ici ,  res- 
semble assez  à  de  la  méfiance  ,  mais  il  faudrcit 
ne  pas  connoitre  le  monde  pour  trouver  cet 
avis  mauvais  et  déplacé. 

C'est  surtout  dans  les  Lettres  de  reproches 
que  cette  prudence  est  nécessaire.  On  fera 
bien  si  on  n'exprime  pas  tout  ce  qu'on  pense, 
et  si  au  lieu  de  suivre  ses  premiers  mouve- 
ments on  attend  que  le  sang  soit  devenu  plus 
calme.  On  ne  sauroit  se  repentir  d'avoir  pris 
ces  précautions. 

Il  faut  en  un  mot  agir  dans  les  lettres  com- 
me on  le  fairoit  en  présence  des  personnes 
mêmes,  c'est-à-dire,  ne  demandant  et  ne  re- 
fusant rien  qui  vous  fit  rougir  si  vous  deman- 
diez ou  refusiez   de  vive  voix. 


LETTRES 


LETTRES 

FAMILIÈRES 

SUR 
TOUTES  SORTES  DE  SUJETS. 

'Mtre  de  reconnu Usance  pour  un  service  rendu, 

)vE  ne  vouj  dois-je  pokit  ,  et  de  quelle  ma- 
ire pourrai-je  vous  exprimer  la  parfaite  re- 
'Onoistance  que  j'ai  pour  toutes  les  bontés 
mt  vous  m'accablez  tous  les  jours  ?  Vous  ne 
us  êtes  pas  contenté  de  me  rendre  un  scr- 
ce  lorsque  je  vous  en  ai  prié  ,  vous  m'avez 
évenu  dans  mes  demandes  »  et  vous  avez  été 
-devant  de  tout  ce  que  je  pouvais  souhaiter* 
ue  je  suis  heureux  de  posséder  un  ami  comme 
JUS  î  et  qu'il  y  en  a  peu  de  pareils  au  monde  ! 
ependant  ,  au  milieu  de  mon  bonheur  ,  je  ne 
lis  pas  content  ,  parce  que  je  vous  dois  trop  , 

que  y«  me  trouve  dans  l'impuissance  de  pou- 
;r  rien  faire  qui  puisse  entrer  en  comparaison 
ec   la    moinc're   de    vos   grâces.  J't<;pc(e    que 

fort^iae   me  mettra  quelque  jour  eu  état  de 


(  t  ) 

prouver  ffiîeiix  que  je  ne  le  puis  aujourd'hui  t 
que  je  suis  >  par  toutes  sortes  d'obligations, 

Votre  ,  etc. 

Réponse» 

V  ous  ne  me  devez  riert  ;  le  plaisir  de  vous 
obliger  est  si  grand  ,  qu'il  porte  sa  récompense 
avec  lui ,  et  je  ne  connois  personne  qui  n'eût 
fait  avec  joie  ce  que  j'ai  fait.  Votre  lettre  vaut 
mieux  que  les  petits  services  que  je  vous  ai  ren- 
dus :  je  m'estime  tris-heureux  d'avoir  pu  vous 
marquer  par  si  peu  de  chose  ,  combien  je  vous 
suis  acquis ,  et  la  considération  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  Votre  mérite.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  pouvoir  vou«  prouver  par  quel* 
que  chose  de  considérable  »  le  zèle  avec  lequel 

ie  suis  ) 

Votre  ,  etc, 

Lettre  de  plainte. 

V  OUS  in*avez  protesté  cent  fois ,  ma  chère  ^ 
que  vou$  m'aimiez  si  tendrement  ,  que  ce  se* 
tort  pour  vous  une  peine  extrême  que  de  vous 
séparer  de  moi.  De  mon  côté  j'ai  une  grande 
tendresse  pour  Vous ,  et  votre  estime  m'est  m 
chère  ,  que  je  n'ai  jamais  cherché  à  en  douter 
un  moment*  Mais ,  hélas  !  votre  départ  m'a  ou- 


• 
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vert  Ici  yeui  ,  et  votre  silence  me  d<!sabuje 
tour-à-fait.  Je  ne  puis  me  reprisenter,  tant  une 
Sensible  douleur  ,  ce  jour  si  joyeux  pour  vous 
et  si  triste  pour  moi  ,  oii  rous  m'cmbrass.'tics 
avez  un  si  f^rand  contentement  ,  que  vous  aviez 
peine  à  le  contenir  tout  entier  dans  vot;e  cœur, 
«t  que  vous  payâtes  les  larmes  que  je  répanduisi 
d'une  sérénité  de  vidage  qui  m'accabloit  de  tris- 
tesse. Sont-ce  là  ,  dites-moi,  des  marques  de 
cette  amitié  qui  paroissoit  si  tendre  ^  Depuis 
Je  temps  que  vous  m'avez  quitté  ,  avez-vous  dai- 
gné me  donner  aucun  tigne  de  vie  ?  Et  n'avez- 
vout  pas  commencé  à  ra'oublier  en  me  perdant 
de  vue  1  Je  vois  bien  que  les  nouveaux  amis  l'ira- 
portent  dans  votre  souvenir  sur  les  anciens,  (.e- 
pendanr ,  quelqu*injirste  que  vous  soyez  pour 
moi  ,  votre  oubli  ne  m'empédhera  point  dtrre  » 
jusqu'au  dernier  soupir  « 

Votre  ,  etc. 


Réyonte, 

V  OUI  avez  le  plus  grand  tort  du  monde  (  p?r- 
donnez-tjini  cette  expression  ,  )  de  me  faire  taiic 
de  reproches  sur  ma  prétendue  insensibilité. 
Tai  été  sensible  autant  qu'on  le  peut  être  ,  à 
toutes  les  marques  de  tendresse  rue  vius 
■t'avez  données   à  mon  départ  i  tt  si  je  vous  ai 

A  s 
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paru  sî  tranquille  ,  c'étoit  pour  ne  pas  augmen- 
ter votre  douleur  ,  en  vous  laissant  voir  toute 
celle  que  je  ressentois  de  quitter  un  ami  si  ai- 
mable que  vous.  Non  ,  mon  cher,  je  ne  vous  ai 
point  oublié  ;  et  si  vous  n'avez  pas  eu  de  met 
liouvelles  plutôt ,  c'est  que  je  v('ulois  vous  man- 
der comment  je  me  trouverois  des  eaux.  Elles 
ifie  font  un  bien  infini  ;  ma  santé  est  parfaite  à 
présent ,  et  mon  contentement  le  seroit  si  je  vouf 
possédois  ici  ,  puisque  je  suis  véritablement  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  de  reconnoissance  pour  une  sortie  de  prison» 

J  E  ne  puis  mieux  employer  le  premier  moment 
de  ma  liberté  ,  qu'à  vous  remercier  très-humble- 
ment de  me  l'avoir  procurée.  La  manière  gé- 
néreuse avec  laquelle  vous  l'avez  fait ,  en  aug- 
mente encore  le  prix.  Quoi  !  s'intéresser  à  la 
fortune  d'un  malheureux  inconnu ,  seulement 
parce  qu'il  est  opprimé  !  c'est,  je  vous  l'avoue" i 
le  comble  de  la  générosité.  Je  bénis  à  présent  la 
persécution  qu'on  m'a  faite ,  puisqu'elle  m'a  ac- 
quis une  chose  aussi  précieuse  que  votre  pro- 
tection et  votre  amitié.  Soyez  persuadé  ,  s'il 
vous  plaît ,  que  je  n'oublierai  rjen  pour  me  con- 
server ces  glorieux  avantages  ;  et  s'il  me  reste 
encore   après  cela  quelque  chose  à   souhaiter , 


C  j  ) 

c'est  d'avoir  Thonneur  de  vous  assurer  moi-méine 
du  profond  respect  avec  lequel  je  suit  , 

Votre  ,  etc. 
, S 

Réponse. 

J'Ai  une  joie  très-sen$;b!e  que  mes  petits  soini 
aient  réussi  :  ne  me  faites  point  He  renier..îment  > 
je  vous  prie  ;  je  suis  trop  payé  si  j'obtiens  la 
seule  chose  pour  laquelle  j'ai  travaillé,  qui  est 
de  vous  avoir  pour  ami  :  vous  pouviez  recevoir 
un  pareil  service  de  tous  ceux  qui  connoissent 
et  qui  chérissent  la  vertu  ;  mais  ,  dnns  ce  nom- 
.bre  vous  n'auriez  assurément  pas  trouvé  de  plus 
lincère  admirateur  de  votre  mérite  que  moi.  Je 
regarde  votre  glorieuse  lettre  comme  un  premier 
fruit  de  votre  amitié  ;  il  ne  peut  manquer  d'en 
sortir  de  beaux  d'un  si  bel  arbre  :  consetvez- 
m'en  toujours  quelqu'un  ,  et  croyez  que  je  les 
recevrai  avec  autant  de  plaisir  que  j'«:n  ai  à   me 

dire  de  tout  mon  cceur  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  de  complirnenl. 

^Juoique  je  vous  a-e  dit  mille  fois  de  bouche 
que  j'étois  votre  serviteur  ,  et  que  j'aie  cherche 
toutes  sortes  de  moyens  pour  vous  le  prouver 
plutôt  par  des  cfTett  que  par  des  paroles  t   sans 

A  î 


aroir  pu  réussir  ,  je  veux  aujourd'hui  qat  ma 
plume  vous  en  assure  ,  en  attendant  que  vous  mis 
procuriez  l'occasion  d'en  produire  de  plus  for- 
tes preuves.  C'est  de  quoi  je  vous  conjure  , 
dans  la  continuelle  impatience  oîi  je  suis  de 
TOUS  faire  connoîtr»  l'attachement  avec  lequel 
je  suis, 

Votre ,   etc. 

Réponse, 

Je  n'ai  jamais  douté  de  votre  civilité  ni  dte 
votre  aflfection  ,  mais  plutôt  de  mon  bonheur 
à  trouver  les  occasions  de  les  reconnoître.  Je 
vous  supplie  de  croire  que  j'emploierai  désor- 
mais tous  mes  soins  pour  vous  témoigner  le 
ressentiment  qui  m'en  reste  ,  et  pour  vous  coi»- 
vaincre  que  je  suis  avec  toute  la  considération 

possible  , 

Votre  ,  cto» 

Autre  lettre  sur  le  même  sujet. 

Ol  vous  n'attendez  de  moi  que  des  compH- 
mens  ,  vous  n'en  recevrez  jamais  ,  puisque  j'en 
suis  ennemi  juré  envers  les  personnes  que  j'es- 
time autant  que  vous.  Il  me  suffit  de  leur  ren- 
dre mes  devoirs.  Je  vous  supplie  de  croire  que 
je  ne  perdrai  pas  une  seule  occasion  de  vous 
le  témoigner  j  puisque  je  m'y  trouve  intéressé 


(   7  ) 
(Sans  ia   i^soljtlon   que  j'ai  prise   d'érre   toute 
ma  vie  « 

Votre  ,  etc. 


Rcponse. 

Je  vous  proteMt  que  je  n«   Miic  pa«  moins  en. 

nemi  des  complimens  que  vous.  Mais  vou?  me 
permettrez  ,  s'il  \oiis  plaît  ,  de  vous  assurer  que 
j'emploierai  dorénavant  tous  mes  soins  pour  vous 
témoigner  combien  je  vous  suis  redevable  de  tou- 
tes les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  mcl  , 
et  que  je  ne  serai  jamais  content  ,  que  je  n'aie 
trouvé  l'occasion  de  vous  faire  eonnoître  que  je 
mis  véritablement  , 

Votre  ,  ec. 


Lettre  pour  le  pbinJrc  cTun  long  silence» 

l_('Amitié  que  je  vous  ai  jurée  ,  me  force  au- 
jouri'uiâ  vous  demander  raison  de  votre  «ilenctt 
Je  me  doute  bien  (\\yz  vous  ne  manquerez  pas 
d'excuses  pour  l'autoriser  ;  mais  je  voui  supplie 
de  croire  aussi  ,  qu'à  moins  qu'elles  ne  soient 
légitimes  ,  je  ne  cesserai  jamais  de  me  plain- 
dre :  vous  aurez  bes'i  alléguer  le  défaut  d'oc. 
casions  de  me  f»ire  tenir  vos  lettres  ^  ou  l'acci- 
dent inopiné  de  quelqne  maladie  dont  vous  n'au. 
Ttz  eu  que  la  pensée  ,  pour  veut  jusritîer  de  mei 

A4 
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reproches,  tout  cela  ne  sera  point  capable  de  nw 

satisfaire.  Avouez  votre  faute  sincèrement,  vou» 
a-urez  plutôt  fait  ,  puisque  c'est  le  seul  moyen 
de  m'affermir  dans  la  résolution  où  je  suis  de  de- 
meurer éternellement , 

Votre  ,  etc. 

Réponse. 

V  os  plaintes  et  vos  reproches  me  sont  si 
agréables  ,  que  je  suis  contraint  de  vous  en  re- 
mercier ,  puisqu'ils  ne  procèdent  que  d'un  ejf- 
cès  d'affection  et  de  zèle.  Il  est  vrai  que  j'si 
gardé  trop  long-temps  le  silence  ;  mais  je  vous 
supplie  de  croire  que  le  malheur  qui  me  l'a  im- 
posé ,  m'en  a  fait  porter  une  si  rude  pénitence , 
que  quand  ce  seroit  un  crime  des  plus  énormes 
j'en  mériterois  le  pardon.  Je  ne  veux  pas  vous 
faire  un  récit  de  tous  les  accidens  qui  me  sont 
arrivés  ,  de  peur  de  me  rendre  aussi  importun 
que  vous  m'avez  .jugé  paresseux  ;  il  me  suffit 
de  vous  faire  souvenir  que  je  suis  toujours  le 
même  que  j'ai  toujours  été  ,  c'est-à-dire  , 

Votre  ,  etc. 

Autre  réponse  sur  le  même  sujet. 

XL  n'est  pas  nécessaire  de  vous  faire  des  excuses 
de  mon  silence,  puisque  j'en  ai  porté  la  peine  du< 
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r>nt  la  maladie  iom  y^  mis  encore  atteint.  Mais 
quoique  les  reproches  f,ue  vous  m'en  faites  ne 
procèdent  c[ue  d'affection  >  ils  ne  laissent  pas  d'ia< 
téresser  ce'Ie  que  je  vous  ai  promise.  Je  vous 
prie  insramment  de  croire  que  je  ne  suis  poiiic 
capable  d'oublier  les  personnes  que  j'honore  au> 
tant  que  vous  ,  et  qu'à  moins  q_ue  d'être  réduit 
à  l'extrémité  où  j'ai  été  ,  je  m'acquiterai  toujours 
ie  ce  que  je  vous  dois  ,    puisq^ue  je  suis  ,. 

Votre  ,  etc. 

Pour  faire  savoir  lî  un  ami  quon  va  se  marier. 

Je  vais  concfure  une  grande  affaire  :  je  me 
flatte  que  vous  l'approuverez  :  j'épouse  ***  ;  je 
aerois  suspect  si  je  vous  partois  de  ses  gracer. 
Elle  m'apporte  une  grosse  dot  ,  accompagné» 
i\in  aimable  caractère  et  d'un  esprit  touc-à-faic 
igréablY.  Je  souh.iite  que  mon  exemple  fass» 
effet  sur  vou»:  il  ne  vous  manque  que  la  bonne 
Yplonté  ;  car  avec  votre  mérite,  on  doit  être  » 
l'abri  de  toute  crainte  >  et  personne  ne  doit  être 
li  sûr  de  ton  bonheur  q^ue  vous.  Je  suis  , 

Votre  ,  tte», 

m  ■     ■  ■  ■  ■«, 

Réponse. 

Oi  tout  le  monde  étoit  aussi  heureux  q\ie  vou»,. 
tn  auroil  grande  envie  de  te  mancr  :  il  faut  ua 

A  i 
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mérite  éga\  au  vôtre  pour  oser  Tesp^rcr  ;  et  je 
ne  vois  que  **♦  qui  puisse  aller  de  pair  avec 
vous  sur  ce  chapirre-là.  II  est  impossible  que 
vous  ne  soyez  parfaitement  heureux  ensemble  > 
car  ,  outre  le  bitn  que  vous  avez  l'un  et  Tautre  y. 
vous  vous  convenez  à  merveille  par  la  douceur 
du  caractère.  Dussiez-vous  en  être  jaloux ,  je 
vous  déclare  que  je  l'aime  presqu'autant  que 
vous ,  quoique  je  n'aie  pas  rhonneur  de  la  con- 
noître  si  particulièrement  *,  mais  votre  discet- 
nement  m'a  assuré  que  j.e  ne  cours  aucun  risque 
et  loi  donner  toute  mon  estime.  Je  vous  assure 
que  personne  ne  prend  plus  de  part  que  moi  à 
la  satisfaction  que  vous  aurez  avec  cette  aima- 
ble personne.  Je  vous  prie  d'en  être  persuadé  «. 
aussi  bien  que  de  ramitié  parfaite  avec  laquelle 
}e  suis  , 

Votre  y  etc» 

I^ettre  sur  un  mariage, 

jAmais  je  n'ai  appris  de  nouvelle  arec  plin  de 
pLaisic  que  celle  de  votre  mariage  ,  parce  que 
je  suis  persuadé  qw'il  contribuera  au  bonheur 
de  votre  vie.  Il  ne  faut  point  d'autre  éloge 
de  ***  ,  que  le  chxiix  que  vous  en  4v«  fait.  Je 
prie  le  ciel  qu'il  vous  accorde  une  récompense 
vivante  des  soins  que  vous  prenez  de  vous  plaire 
Van  à  i'autre.  Je  vous  supplie  toujours   de  ne 
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ne  pii  refuser  la  continuation  des  bontéi  don\ 
vous  m'avez  honoré  jusqu'à  présent  ,  et  dont 
je  tâcherai  de  vous  témoigner  ma  vive  recon- 
noissance  par  le  :^k\i  sincère  avec  lequel  }«  serai 
toujours , 

Votre  ,   ctc^ 

Rtiporue. 

JT  VOUS  remercie  Ae  la  part  que  vous  prene» 
i  mon  bonheur  ,  tt  dct  témoignages  d'amitié. 
que  vous  me  donnez  :  je  vous  ierois  connoître 
combien  j'y  suis  sensible  ,  si  je  pouvois  m'ex- 
primer  aussi  facilement  que  vous.  Je  me  ferai 
un  véritable  plaisir  d'entrenir  une  connoissance 
qui  m'est  aussi  avantageuse  que  la  vôtre  ,  ec 
éoat  tout  le  moruie  ic  fetoit  honneur  :  vous 
n'aurez  «lonc  qu'une  simple  «  mais  très-sincère 
assurance  de  la  considération  avec  laquelle  je 
fuis  , 

Votre  ,  etc^ 

Lettre  sur  une  convalescence ^ 

J  L  ne  sauroit  vous  lu  river  ni  bien  ni  ma)  ,  qU9 
)e  ne  m'y  intéresse  infiniment  :  juges  donc 
combien  je  me  réjouis  du  rétablissement  de  vo- 
tre laoté.  Mon  amitié  pour  v  us  est  rrop  vi, 
V«  ,    pour   ne  vous  en  pas   donner  des  marfiue% 

A6 


(  rt  ) 
<n  pareille  occasion.  Conservez-vous  ,  Je  vou» 
prie  ,  afin  de  ne  plus  inquiéter  vos  amis.  S'il  ne 
falloit  que  des  vœux  pour  vous  préserver  y 
vous  pouvez  compter  qu*ba  n^en  peur  faire  de 
plus  ardens  que  les  miens  pour  tout  ce  qui 
vous  regarde.  Soyez-en,  s'il  vous  plaît,  bien 
persuadé ,  et  de  la  sincérité  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis,, 

Votre ,  etc.» 

Réponse^ 

JE  ne  puis  vous  témoigner  assez  Je  reconnoir- 
sance  des  marques  d'amitié  que  vous  me  donnez 
sur  ma  convalescence.  Je  vous  suis  bien  obligé 
des  vœux  que  vous  faites  pour  moi  ;  j'en  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  l'accomplissement ,  afin 
de  profiter  du  plaisir  dé  recevoir  de  vos  agréa- 
bles lettres  ,  et  d'être  en  état  de  vous  faire  coiî- 
noître  que  je  suis  plus  que  personne  , 

Votre  ,  etc. 


Réponse  à  une  lettre  de  plainte. 

J_iE  malheur  qui  m'est  survenu  d'avoir  les  bra« 
estropiés,  m'a  empêché  de  m'acquitter  envers 
vous  de  ce  que  je  vous  dois  ;  c'est  ce  qui  m'a- 
blige  d'emprunter  une  main  étrangère  pour  voiis 
en  faire  mes    excuses.   Il  est  vrai    qu'encore 


Cm) 

c[ue  je  me  sols  servi  de  la  plume  d'autru!  pour 
voui  écrire  cei;c  lettre  ,  mon  esprit  n'a  paf 
laissé  de  lj  concevoir  ,  et  mon  cœur  de  la  dic> 
1er  ,  étant  bien  aise  de  vous  témoigner  la  vé- 
rité de  mes  sentimens  touchant  la  résolution 
que  }'ai  prise  d«  me  Ciire  remarquer  en  tous 
lieux, 

Votre  ,  etc. 


Lettre  de  recommandatioru 

J_»'Amitié  que  }e  vous  ai  jurée  ,  me  donne  Fa 
hardiesse  de  vous  supplier  de  favoriser  de  vo- 
tre crédit  le  porteur  de  la  {nésenre  ,  en  et 
qu'il  désirera  :  je  me  sers  hardiment  du  pou- 
voir que  vous  m^'avez  donné  ,  mais  ce  n'est 
qu'à  condition  que  vous  en  userez  dt  même  ea 
toutes  les  occasions  qui  s'offriront ,  où  je  pour- 
rai voiu  témoigner  que  je  suis  très-parfaite- 
ment > 

Votre  ,  ère» 

Réponse. 

J'Ai  exécuté  hcureuseiiierrt  les  ordres  dont  il 
vou<!  a  plus  m'honorer  •,  et  je  me  flotte  que  vou« 
■ne  ferez  le  plaisir  de  me  procnrer  de  nouvetlet 
occasions  de  vuus  nurquer  que  je  suis  sincère- 
Beat  » 

Votre ,  ctc» 


Lettre  de  reproche  à  un  ami  mr  sa  froideur. 

O I  je  ne  vous  estiitiots  pas  extrêmement  ,  je  rte 
me  plaindrois  pas  de  votre  sik^nce  ,  ni  de  la  froU 
deur  que  vous  m'avez  témoignée  à  notre  der- 
nière entrevue.  Ce  n'est  pas  que  je  vous  veiJilfe 
forcer  à  m'aimer;  mais  je  serois  ravi  que  vous 
feconnussiez  TafTectlon  que  je  vous  ai  vouée  » 
pour  vous  obliger  à  me  faire  justice  ,  en  m'ho-. 
norant  d'une  réciproque  amitié.  Je  tous  lâisst 
à  regret  la  liberté  d'en  user  comme  il  vout. 
plaira  ,  ayant  fait  sejfment  d'être  toute  ma  vie  » 

Votre  ,   et<^ 
■■         I  .1  ..Il  .11  lit 

Lettre  de  protestaiion  d'amitiés 

1\evous  étonnez  pas  si  Je  vous  importune 
Souvent  de  mes  lettres  :  je  n'ai  point  de  plus 
grand  pJaisir  au  monde  que  quand  je  mets  la 
main  à  la  plume  pour  vous  assurer  de  Testimc 
que  je  fais  de  votre  amitié.  Il  est  vrai  que  ce  n© 
sont  toujours  que  dès  paroles  ;  mais  comnje. 
inon  coeur  me  les  dicte  ,  je  me  sBti^is  en  m'àc» 
quittant  comme  je  puis  de  ce  que  je  vous  doir* 
Si  les  occasions  de  vous  rendre  service  s*offroienî: 
aussi  souvent  qiie  celles  de  vous  écrire^  )e  vous 
témoignerois  par  mes  actions  plutôt  que  p«f  mes 
^Uours ,  ({ue  je  suis  véritablement , 

Votre  i  etc. 


C  M) 

Autre  Uttrt  sur  U  mime  sxtjct. 

i_j' inclination  que  j'ai  à  vous  estimer  ,  ne  me 
permet  pas  de  Uisser  échapper  un  seul  mo» 
mène  sans  vous  assurer  de  celte  vérité.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  dans  une  cootinuclle  impa- 
tience de  trouver  les  occasions  de  vous  en  don- 
ner ii'autres  preuves  ;  comme  elles  ne  dépen- 
dent pas  de  ma  volonté  ,  je  me  »atijfais  en  VOMS 
faisant  connoitre  que  je  suis  , 

Votre  ,  etc. 

Répome. 

ijKcore  que  je  n'aie  jamais  douté  de  votre  ami- 
tié, je  l'estime  tellement,  qie  j'avoue  que  vous  me 
comWez  également  d'honneur  et  de  plaisir  tou- 
tes les  fois  que  vous  prenez  la  pe  ne  de  m'en 
(iomier  de  nouvelles  assurances  par  vos  lettre!. 
Le  commeice  de  cette  sorte  d'entretien  m'est  tî 
agréable  ,  que  si  je  n'appréhcndois  de  vous  être 
importun  ,  je  vous  écriroii  par  toutet  les  voiec 
qui  se  présenteroicnt ,  sans  en  laisser  échapper 
une  seule  ,  puisque  c'est  la  seule  consolation 
qui  me  reste  en  votre  absence  ,  étant  biea 
aise  d'ailleurs  di  vous  assurer  que  je  serai  éter- 
ocUcineor, 

Votre  ,  et& 


(  lO 


Lettre  pour  se  plaindre  d'une  trop  longue  absence» 


E 


Ncore  que  le»  vraies  amitiés  soient  à  l'é- 
preuve de  l'absence  ,  la  vôtre  est  de  si  longue 
durée  ,  que  j'appréhende  qu'en  m'oubliant  peu- 
à-peu  ,  vous  ne  cessiez  rout-à-fait  de  m'aimer. 
Je  vous  parle  hardiment  parce  que  je  crains  beau- 
coup ,  et  vous  devez  pardonner  à  ma  franchise 
et  à  ma  craintç  ,  puisqu'elles  procèdent  égale- 
ment deTafFectionque  j'ai  pour  vous  ,  et  de  l'es- 
time  que  je  fais  de  votte  amitié.  Revenez  donc 
-promptement ,  si  vous  désirea  de  m'ôter  de  peiire, 
et  d'inquiétude. 

Je  suis  véritablement,,  Votre ,  etc.. 

««^  .MWMM- HMMHWa  MMMHMMH*  IMHH^Mp  ^MMM^^^BMiaa»  «■^^^■H/^ 

Réponse  aux  lettres  qui  se  plaignent  d'une  longuf 
abseacem^ 

Oi  je  croyoîs  que  mon  éloignement  intéressât 
votre  repos  ,  ou  que  ma  présence  fût  nécessaire 
pour  votre  service,  j'aurois  bientôt  changé  It 
séjour  des  champs  en  celui  de  la  ville  ;  mais 
comme  je  me  juge  inutile  en  tous  lieux  ,  je  donne 
la  liberté  à  mon  humeur  de  chercher  ses  diver- 
tissemens  dans  la  s&Htude  où  elle  se  plaît  ,  et 
dont  vos  commandemens  me  retireront  quand; 
vous  voudrez,  pour  vous  témoigner  combien  je 
suis, 

Votre  ,  etc. 


(   «7   ) 

Lettre  de  recommandation  pour  un  voyageur. 

J  E  VOUS  recommande  un  cavalier  de  mes  amis 
qui  est  fort  embarrassé.  Il  va  à  Paris,  er  il 
n'y  connoît  personne.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  vous  l'adresser  ;  je  crois  que  vous  se- 
rez contents  l'un  de  l'autre,  car  c'est  un  homme 
à  qui  il  ne  manque  rien  pour  l'agrément  de  la 
société  ;  et  vous  êtes  bien  capable  de  lui  faire 
raison  :  d'ailleurs  vous  n'êtes  jamais  plus  sa- 
tisfait que  lorsque  vous  trouvez  occasion  de 
faire  plaisir  aux  personnes  de  mérite  ;  c^est  ce 
qui  me  fait  agir  avec  tant  de  liberté  avec  vous. 
Je  vous  prie  instamment  de  m'employer  à  quel- 
que chose  ,  afin  que  je  puisse  prendre  revan- 
che ,   er  vous  faire    connoître  que  je    suis  avec 

toute  l'amitié  possible  , 

Votre  ,   etc. 

Réponse. 

j  E  VOUS  suis  sensiblement  obligi^  de  la  con- 
noissance  que  vous  m'avez  procurée.  Je  la  cul- 
tiverai ,  je  vous  assure  ,  avec  toute  l'attention 
possible.  Vous  ave^  trouvé  moyen  de  me  mettre 
toujours  en  reste,  en  me  cherchint  de  pareils 
plaisirs.  Continuez  ,  je  vous  en  conjure,  il  y  va 
même  de  mon  intérêt  ;  mais  donnez-moi  des 
tccasions  où  je  puisse  me  fane  plus    de  mérite 


(  18  ) 
i!e  mon  amitié  pour  vous  >  et  où  ma  satîsfactîoQ 
ait  moins  de  part  ;  car  il  est  impossible  qu'elle 
ii'agisse  point ,  quand  il  est  question  de  vous 
faire  plaisir  ,  et  de  vous  témoigner  la  vive  re- 
connoissance  avec  laquelle  je  suis, 

Votre  ,  etc. 


Lettre  pour  se  justifier  d^un  faux  rapport, 

JLl  a  été  fort  aisé  de  m'accuser  d'avoir  médit 
de  vous  ;  mais  je  défie  tout  le  monde  ensemble 
de  me  convaincre.  Je  ne  saurois  avoir  parlé  , 
que  quelqu'un  ne  m'ait  entendu  ;  qu'on  me  re- 
présente  donc  mes  témoins  ,  je  m'engage  à  prou- 
ver leur  imposture.  Je  ne  mets  rien  en  avant 
que  je  n'exécute  ;  faites-moi  seulement  con- 
noître  ces  faiseurs  de  rapports  ,  et  je  leur  fe-. 
rai  voir  leur  malice  ,  vous  suppliant  de  croire 
que  je  perdrois  plutôt  toute  chose  au  monde 
que  le  respect  que  je  vous  dois  ,  et  qu'ainsi  je 
ne  vous  donnerai  jamais  sujet  de  vous  plain- 
dre de  moi,  faisant  profession  d'être  vérita- 
blement , 

Votre  ,  etc. 

Autre  lettre  sur  te  même  sujet, 

V>E  n'est  point  de  paroles  que  je  prétends  me 
justiBer  dç  la  calomnie  qu'on  a  avancée  co[>tr« 


(  19  ) 
■lo!  :  je  veux  voiu  faire  voir  en  effet  mon  inno- 
cence aussi  claire  que  la  malice  de  ceux  qui 
l'ont  voulu  ternir  est  noire  et  pernicieuse.  Si  j« 
les  connoissois  ,  j'enaurois  di']k  tiré  raison  pour 
vous  la  faire  ,  désirant  me  mettre  hors  d'in- 
quiétude ,  et  vous  ,  hors  de  soupçon.  Je  ne 
m'oub!i«râi  jamais  jusqu'au  point  de  perdre  le 
respect  que  je  vous  dois.  Que  si  qoeiqu^un  a 
la  hardiesse  de  m'en  accuitr  ,  je  suis  prêt  à  le 
convaincre  de  mensonge.  Je  vous  supplie  d« 
croire  que  je  suit  toujouri  le  même  que  j'ai  ité  , 
c'cct-à-dire  , 

Votre  ,  etc. 


I 


fiéponte. 


L  est  vrai  qu  on  m  a  rapporte  que  vous  avieï 
médit  de  moi  ;  mais  comme  je  ne  vous  en  ai  ja- 
mais donné  sujet ,  et  que  d'ailleurs  votre  discré- 
tion m"rfT  -frrt  connue  ,  je  n*ai  nullement  été 
tenté  de  le  croire.  Il  n'étoit  donc  pas  besoin  de 
vous  justifier  d'une  chose  dont  je  ne  vous  &î 
jamais  cru  coupable.  L'estime  où  vous  êtes  en 
tous  lieux  ,  sert  de  preuve  pour  condamner  ceux 
qui  vous  ont  if^Ê^i  ainsi  ,  dormez  en  repos  , 
puisque  je  me  nKve  hors  d'inquiétude  ,  et  as- 
lurex  voui  <iue  je  suit  toujours  , 

Voue  I  etc. 


(  ^o  ) 

Lettre  à  un  ami  malade. 

J  E  ne  vous  dirai  pas  jusqu'à  quel  point  les  tris- 
tes nouvelles  de  votre  maladie  m'onl  été  sensi< 
blés.  Il  me  suffit  de  vous  faire  ressouvenir 
qu'ayant  l'honneur  d'être  au  nombre  de  vos 
meilleurs  amis  ,  le  récit  de  votre  mal  ne  m'a 
pu  être  que  fort  contagieux  ,  et  que  j'en  souf- 
fre une  partie.  Je  souhairerois,  pour  me  con- 
tenter ,  d'être  auprès  de  vous  ;  mais  le  malheur 
veut  que  je  me  trouve  arrête  en  cette  ville,  pour 
des  affaires  que  je  ne  puisabandonner.  Tous  ces 
obstacles  cependant  ,  n'empêcheront  point  que 
je  ne  m'acquitte  de  ce  que  je  vous  dois  ,  si  vous 
me  jugez  utile  à  vous  rendre  quelque  service. 
C'est  de  quoi  je  vous  assure  ,  et  que  je  serai 
toute  ma  vie  ,  Votre  j   etc. 

Réponse. 

Oi  j'eusse  plutôt  recouvré  ma  santé  ,  je  vous 
eusse  plutôt  remercié  du  ressentiment  que  vous 
m'avez  témoigné  avoir  de  m?  maladie  ;  mais 
comme  elle  a  été  fort  longue,'  j'ai  été  contraint 
de  tarder  à  vous  rendre  ce  devoir  de  remercf- 
ment  jusqu'à  ce  jour  que  je  m'en  acquitte.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  combien  vous 
Ites  sensible  à  ce  qui  touche  vos  amis  }  c'est  cç 


C  xt  ) 
^i  fait  aussi  que  vous  en   avez  fini   nombrCi 
Mais  je  vous  puis  assurer  que  plus  que  tous  eux 
je  suis  > 

Votre  ,  etc. 
——I  I  ■    ■  <■  ■     .  I     I  ■    . 

,  Lettre  tfo^re   <U  lervues» 

J_i'inclination  que  j'ai  à  vous  estimer  plus  que 
toutes  les  personnes  du  monde  ,  m'oblige  au« 
jourd'hui  à  vous  faire  offre  de  mes  très-humblei 
services  ,  et  à  vous  assurer  en  même  temps,  s'ils 
vous  sont  agréables  ,  que  je  ne  changerai  jamais 
la  résolution  que  j'ai  prise  d'être  toute  ma  vie  , 

Votre  ,  etc. 

Réponse  aux  lettres  d'offres  de  services. 

J  E  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  bonne  vo. 
lonté  que  vous  me  témoignez  :  mais  je  n'ai  point 
d'autre  liberté  que  celle  de  vous  en  remercier 
tr^t-humblement  ,  comme  je  fais  ,  après  vous 
avoir  assuré  que  j'en  conserverai  le  souvenir 
pour  reconnoissancc  ,   et  que  je  suis  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  four  demander  réponse,  K 

Oi  vous  saviez  avec  quelle  impatience  j'artendi 
votre  réponse  à  la  lettre   que  je    me    suis    fait 


fhonncur  c!e  vous  écrire ,   je  veux  croire  qué 

vous  seriez  assez   charitable  pour  mettre   mort 

esprit  en  repos  :  mais  comme   c'est  une  grâce  t 

je  ne  puis  Pespérer   que  de    votre  seule  bonté  » 

plutôt  que  la  passion  que  j*ai  pour   votre    ser. 

vice  :  ne  sachant   pas   encore  si    elle  vous   est 

agréable  ,   j^ai  recours  aux  très-humbles  prières 

que  je  vous  fais ,  étant , 

Votre ,  etc. 


Autre  lettre  sur  le  mime  iujet% 

JLjA  résolution  que'  j'ai  prise  de  vous  servir 
toute  ma  vie  ,  est  trop  importante  à  mon  re» 
pos  )  pour  ne  vous  supplier  pas  encore  une  fois 
de  me  dire  si  elle  vous  est  agréable.  J'espère 
cette  faveur  de  votre  bonté  ,  comme  vous  de- 
vez attendre  de  mes  devoirs  tous  les  respects 
qu'on  peut  rendre  à  votre  mérite.  Je  ne  vou« 
importunerai  jamais  pour  autre  chose,  ne  petiui 
Vaat  étire  content  si  je  ne  suis, 

Votne  ,   etc. 


Lettre  sur  î-ahtence^ 

Je  crois  que  v&us  hç  douterez  pas  du  regret 
que  votre  absence  me  cause  ,  après  les  preuv.ef 
qïift  je  vous  ai  données  de  mon  amitié.  Il  vous 
9êroitbien  mal-aisé  d'ajouter  foi  à  l'un,  sans 


XtiXt  convaincre  de  l'autre;  et  c'est  ce  qui  m< 
console  aujourd'hui  en  quelque  tor(e  ,  étant 
hors  d'espérance  de  recevoir  d'autre  soulage* 
ment.  Si  j'usois  vous  supplier  de  revenir  bien- 
tôt «  je  le  ferois  avec  empressement.  Il  me  suffit 
toutefois  de  vous  iaire  connoitre  jusqu'à  quel 
point  votre  présence  me  sera  agréable  ,  en  vous 
ajsurant  de  nouveau  que  je  serai  toute  ma  vie  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  âc  plainu  sur  le  mépris. 

i.L  faut  que  j'avoue  que  je  suis  bien  malheureux 
de  n'avoir  jamais  pu  mériter  par  mon  attache» 
ment  inviolable  ,  que  vous  m'ayex  témoigné  la 
moindre  satisfaction.  Quoiqu'une  telle  récom» 
pense  d'une  personne  de  votre  mérite  soit  d'un 
prix  inestimable  ,  j'osois  me  flatter  qu'un  dé» 
vou«m«nt  pareil  au  mien  aurorisoit  ma  préren- 
rioo.  Vous  en  uieret  tourefois  comme  il  voul 
plaira  :  puisque  je  sais  aîmer  ,  il  fdur  que  j'ap- 
frenae  à  touffifir ,  n'y  ayvint  d'aarre  parti  à  pren-^ 
dre  pour  moi  ,  qui  suis  fi  sfnrèremenr , 

Votre  ,  etc. 

Lettre  pour  te  plaindre  Jtune  inconstance. 

J  E  n'eusse  jamaù  cru  qu'après  tant  de  protec- 
tatiofu  dft  fidélité  ,  vous  cutsici  perdu  jusques  à 


Cm) 

là  mirfioîre  Ae  les  avoir  faites.  Votre  incons- 
tance m'a  touché ,  et  d'autant  plus  que  je  ne  l'ai 
jamais  prévue.  Mais  il  faut  suivre  de  bonne  grâce 
vos  lois  :  en  me  disant  que  c'est  votre  humeur  , 
VOUS  m'imposez  silence.  Croyez  que  vous  ne 
trouverez  jamais  personne  qui  soit  autant  que 
j'ai  été  et  que  je  suis , 

Votre  ,  etc. 

Lettre  d'amitié  pour  le  commencement  de  Vannée* 

V>E  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  souhaiter  une  bonne  année  ,  et  je    prie 
le  ciel  que  ce   ne   soit  pas  la    dernière  ,    parce 
que  j'y  serai  pour  vous  rendre   me  devoirs  ,  et 
que  vous  y   serez  aussi  pour  me  continuer  vo- 
tre amitié.   En  vérité  ,    ce  n'est   pas  vous  seul 
qu'on  doit  considérer  quand    on  fait   de    sem- 
blables  souhaits  ,  c'est  une  infinité  de  personnes 
qui  ont  l'honneur  d'être  connues  de  vous  ;    car- 
tout  le  monde  sait  votre    humeur  bienfaisante, 
et  l'on  diroii  que  vous  ne   vivez  que  pour  ûbU-^ 
ger  ceux  qui  ont  recours   à    votre  bonté.    J'en 
sais  qui  se  feroient  un  plaisir    de    rendre    té- 
moignage   à  la  vérité ,     et    d'avouer    que   dans 
leurs  besoins  ils  vous  ont   vu   quitter  vos  plus! 
pressantes  affaires  ,  que  vous  repreniez  ensuite 
aux   dépens   même  de  votre  santé ,  pendant  de 
longues  veilles.  Jugez  de  là   si  i'oa  est   obligé 

d« 
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de  faire  des  voux  pour  une  sant^  aussi  pré- 
cieuse que  Id  vôrre  ,  et  ti  je  ne  dois  pas  être 
des  premiers  à  le  faire  ,  puisque  j'ai  ressenti 
les  plus  puissans  effers  de  votre  protection.  Au 
ciel  ne  plaise  qu'jprcs  vous  être  a:nsi  redeva» 
ble  ,  je  Liste  passer  cette  nouvelle  année  sans 
\ou$  témoigner  la  joie  que  j'ai  de  ce  que  vous 
la  commencez  en  parfaire  santé  :  et  quoique 
je  né  puisse  me  Û.irter  que  mes  voeux  soient  effi- 
caces, je  les  continuerai  toute  ma  vie  pour  vo- 
tre conservation  ,  et  ne  cesserai  jamais  d'être  , 
'  Votr«  ,  etc. 


Lettre  de  civilité  pour  le  premier  jour  de  Pan. 

J  E  ne  puis  différer  les  occasions  de  vous  ren- 
dre mes  devoirs  ,  et  je  croirois  mal  commencer 
Tannée  ,  si  je  ne  vous  donnois  de  nouvelles  as- 
surances de  mon  amitié,  et  si  je  ne  vous  de- 
raandois  la  continuation  de  la  vôtre ,  dont  je 
tâcherai  de  me  rendre  digne  ,  par  l'exactitude 
avec  laquelle  j'exécuterai  vos  ordres  ,  dont  je 
voas  prie  de  m'honorcr.  S'il  ne  falloir  que  des 
voeux  pour  cela  ,  je  le  disputcrois  à  qui  que  ce 
fût  ,  car  je  puis  vous  assurer  qu'ils  ne  peuveut 
être  remplis  ,  quelque  bonheur  qu'il  vous  ar- 
rive ,  et  qu'on  ne  peut  être  avec  un  dévouement 
flus  parfait  que  je  suis  ,  Votre  ,  ctc% 
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Réponse» 


L  n'y  a  rien  de  si  flatteur  pour  moi  que  lei 
témoignages  d'amitié  dont  vous  m'honorez.  J'au- 
rai ,  je  vous  assure  ,  toute  l'aitention  possible 
pour  me  conserver  des  sentimens  si  avanta- 
geux. Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospé- 
rités dans  cette  nouvelle  année  ,  et  dans  celles 
qui  la  suivront  :  et  je  vous  proteste  que  ,  dans 
quelque  temps  que  ce  soit ,  je  serai  toujours 
avec  une  considération  parfaite  , 

Votre ,  etc. 


Lettre  d'un  fils  à  son  père  le  premier  jour  de  Pan» 


M< 


[on  très-cher  et  honoré  père  , 
Je  ne  puis  vous  témoigner  par  des  paroles 
combien  je  suis  pénétré  des  bontés  dont  vous 
me  comblez  continuellement  :  il  n'y  a  que  mes 
sentimens  qui  puissent  m'acquitter  envers  vous. 
J'ose  vous  dire  ,  mon  très-cher  père  ,  que  vous 
ne  me  trouverez  jamais  indigne  de  votre  ami- 
tié par  cet  endroit-là  ;  je  tâcherai  de  vous  en 
convaincre,  en  redoublant,  s'il  se  peut,  mon 
attention  à  prévenir  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  votre  satisfaction.  Ce  n'est  point  la  nou- 
velle année ,  mon  très-cher   père  ,    qui  m'ex- 
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ePre  à  ce  témoignage  d«  reconnoinance  ;  il  ne 
peut  y  avoir  aucun  changement  ,  dans  quel< 
que  temps  que  ce  soit,  parce  qu'elle  ne  sau* 
roit  aller  plut  loin.  Je  profite  seulement  de 
cette  occasion  pour  vous  assurer  que  rien  ne 
fera  capable  de  me  faire  perdre  des  sentimehs  si 
justes.  Il  y  va  même  tant  de  mon  intérêt  i  faire 
des  vœux  pour  vous  ,  mon  très-cher  père  ,  que 
je  crains  que  vous  ne  confondiez  dans  les  miens 
mon  inclination  avec  mon  devoir.  Cependant 
je  vous  proteste  que  quand  je  demande  au  ciel  de 
longs  jours  pour  vous  ,  ce  n'est  qu'afîn  de  prolon. 
ger  les  prospérités  dont  j'espère  qu'il  vous  com- 
blera ,  et  aux  quelles  je  tâcherai  de  contribuer 
par  une  soumission  parfaite  ,  et  par  l'attache- 
ment respectueux  avec  lequel  je  serai  toute  ma 
vie, 

Mon  très-cher  et  honoré  père> 

Votre  trèi-humble  ,  etc. 


Râfonse, 

V  otre  reconnoissance  ,  mon  fils ,  me  récom- 
pense assez  des  soins  que  j'ai  pris  pour  voU5. 
J'espère  que  le  plaisir  qu'elle  me  causera  «  vous 
engagera  à  continuer.  Vos  souhaits  l'ont  em- 
porté sur  tous  ce\ix  qu'on  a  faits  pour  moi, 
parce  que  je  me  flatte  que  je  les  dois  plus  à  vo- 

B  « 


C  i8  ) 
tre  cœur  qu'A  la  coutume.  Je  vous  assure  que 
si  j'en  demande  raccomplisement  au  ciel  ,  c'est 
pour  votre  propre  intérêt  ,  parce  que  je  pourrai 
voas  donner  plus  de  marques  de  ma  tendresse  : 
comptez  que  vous  l'aurez  touj'^urs  toute  entiè- 
re )  tant  que  vous  répondrez  aux  bonnes  inten- 
tions que  j'ai  pour  vous ,  puisque  je  suis  avec 
toute  l'amitié  possible  , 
Mon  Bis , 

Votre  bon  père... 


Lettre  de  conseil. 

j  E  suis  ravi  que  vous  preniez  soin  de  voiiS 
tendre  tous  les  jours  plus  homme  de  bien.  Con- 
tinuez ,  je  vous  en  supplie  5  mais  n'imitez  paS' 
tfeux  qui ,  par  pure  vanité  ,  affectent  dans  leur 
façon  de  vivre  un  air  extraordinaire.  Fuyez 
tout  ce  qui  conduit  à  cela,  et  n'aimez  point 
à-  avoir  un  extérieur  désagréable.  Que  le  de* 
Hors ,  je  vous  en  conjure  ,  s'accpniniode  à  ce* 
lui  du  peuple  :  mais  que  le  dedans  ne  lui  res- 
semble pas.  Ne  soyons  ni  splendides  ,  ni  vi- 
lains :  faisons  que  notre  vie  soit  meilleure  , 
Sans  être  tout-à-fait  différente  de  celle  des  au- 
tres hommes:  car  nous  effaroucherions  ceux  que 
nous  désirerions  corriger ,  et  nous  ferions  qu'ils 
ne  voudroient  nous  imiter  en  rien  ,  de  peur  d'ê- 
tre obligés  à  nous  imiter  en  tout.  Je  suis , 

Votre  ,  etci 
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Lettre  de  civilité  au  commencement  de  Cannée, 

J  E  netaurois  voir  Tannée  se  renouveler  «  sans 
•voue  renouveler  l'^surance  de  mes  respects  <t 
^e  mes  services.  Si  j«  ne  craignois  point  de  vous 
Itre  importun  ,  vous  auriez  de  moi  plus  sou- 
vent de  semblables  assurances  ;  mais  ne  pou- 
vant être  votre  serviteur  utilement ,  je  me  con- 
■cente  de  Terre  dans  mon  cœur  ,  cr  d'y  faire  des 
voeux  pour  votre  prospérité,  et  pour  celle  de 
votre  famille.  Ce  sont  des  voeux  qui  parrent  d« 
la  passion  que  j'ai  de  vous  assurer  que  je  suis 
plut  que  personne  du  monde  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  à  un  ami  indi^i'osé, 

J  E  vous  Lissai  avant  hiçr  dans  un  étPt  qui 
m%  Ao.mt  de  Tin^niétude  :  je  vous  supplie  de  m't 
faire  savoir  si  vous  avez  été  obligé  de  vous  faire 
saigner  ,  et  comment  va  votre  fluxion  j  muis  çfi 
àoM  je  vous  prie  instamment  ,  c'est  d'avoir 
loin  de  votre  santé  ,  et  de  vous  moins  appliquer 
au  travail  \  car  ce  mîme  zèle  qui  vous  porte 
avec  tant  de  chaleur  à  fdire  de  si  bonnes  œu- 
vres ,  vous  empêchera  de  les  pouvoir  continuer» 
si  vous  ne  les  réglez  suivant  \os  forces.  Je  m'é- 
rige ici  en  faiseur  de  remontrance^  ,   assez  cotit 
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.  tre  mon  naturel  j  mais  c'est  que  je  prends  un 
très-grand  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche  , 
«t  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  te  suis  , 

Votre,  etc. 

Pour  donner  des  ordres  ou  commissions. 

M.  de à  Amsterdam. 

Paris  ,    le  lo  août  x8 

J  £  vois  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon>- 
neur  de  m'écrire  le  lo  de  ce  mois  »  que  le  prix 
du  poivre  blanc  hausse  de  jour  en  joux  ,  parce 
que  la  compagnie  en  a  très-peu  pour  la  vente 
prochaine  :  si  cela  cootinue  sans  apparence  de 
baisser  ,  }e  vous  prie  de  m'en  acheter  seule- 
ment dix  balles  ,.  et  de  les  charger  incessamment 
pour  Saint-Valéry ,  à  l'adresse  de  ***.  Vous 
]>ouvez  assurer  les  trois-quarts  de  la  valeur  * 
et  prendre  votre  remboursement  de  tout  sur  moi 
à  deux  usarK:es.  Ménagez  ,  s'il  vous  plaît ,  m#s 
intérêts  en  tout  comme  les  vôtres,  et  me  croyez 
«ans  réserve  , 

Votre  ,  ete.^ 
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Avis  d'an  envoi  de  marchandisex, 

M à  Hanibourg. 

Paris,   le  25  août  18 

J_il  M  He  ce  mois  fut  le  jour  de  ma  dernière 
lettre  ,  à  laquelle  je  me  remets.  J'ai  fait  partir 
hier  votre  ballot  de  jo  livres  de  safran,  à  l'a- 
dresse de  M...  ci-jointe.  Vous  en  ferez  la  lec- 
ture ,  montant  à  L.  4x50-10  dont  vous  avez  dé- 
bit, et  pour  mon  remboursement ,  je  vous  ai 
tiré  ce  jour  i7<5o  R.  de  banque  pay<.bles  à  deux 
usancet  à  l'ordre  de...  à  )o  pour  ceiir  de  béné- 
fice ,  pour  lesquels  je  vous  ai  crédité  de  L. 
J676.  Je  vous  recommande  l'honneur  de  ma  let- 
tre ,  et  suis  ,    avec  offre  de  services  , 

Votre  ,  etc. 

Billet  pour  prier  un  ami  cT/tre  son  compère, 

V  ous  m'avez  dit  cent  fois  que  vous  seriez 
charmé  si  vout  pouviez  contracter  quelque 
alliance  avec  moi  ;  s'il  est  vrai  que  cela  vont 
fasse  plaisir,  je  suis  bien-aise  de  vous  le  pro- 
curer.  M.  C...  a  si  bien  réussi  dans  ses  sou- 
haits pour  un  héritier  ,  qtie  son  épouse  vient 
de  lui  donner  un  fils  ,  dont  je  suis  priée  d'crre 
marraine.  Il  m'a  laissé  le  choix  d'un  compère  i 
•i  vous  voulez  me  faire  l'hunncur  d'être  le  mieo  , 
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vous  aurez  la  bonté  de  venir  me  prgndK  4  cio^ 
heures.  Je  suis, 

Votre  ,  etc. 

Billet  à  un  ami ,  pour  lui  demander  des  fruits  de 
son  jardin. 

J  E  ne  sais  si  une  personne  qui  écrit  pour  de- 
mander, fait  beaucoup  de  plaisir  ;  au  siècle  où 
nous  sommes ,  cela  plaît  à  peu  de  gens  ;  mais 
connoissant  ,  comme  je  fais  y  votre  générosité,, 
je  prends  la'libertè  de  vous  prier  de  m'envoyer 
des  fruits  de  votre  jardin  ;  de  ces  fruits  au- 
tant renommés  pour  leur  beauté  et  leur  bonté  » 
que  les  pommes  d'or  des  Hespérides.  Si  ma 
santé  me  le  permettoit ,  j'irois  à  l'imitation  de 
Persée  ,  endormir  ce  dragon  surveillant  qui  nç 
voit  qu'avec  peine  les  libéralités  que  vous  ea 
faites  ,  je  vous  dirois  de  près  ,  avec  beaucoup 
plus  de  joie  que  de  loin  ,  que  je  suis  , 

Votre  »  et«. 

Réponse. 

J  E  m'estime  très-heureux  d*avoir  en  mon  pou- 
voir quelque  chose  qui  vous  puisse  faire  plaisir; 
usez  de  tout  ce  que  je  possède  comme  de  votre 
propre  bien.  Je  vous  envoie  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mûr  à  présent  j  j'aurai  soiii  de  ne  vous  en  pas 
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laisser  manquer  ;  il  y  a  trop  de  gloire  à  vottt 
obliger  ,  pour  ne  pas  prtvcnir  vos  souhaits.  Je 
suis  fâché  que  vous  les  borniez  à  si  peu  (ie  cho- 
se ,  ma  personne  ,  ma  vie  et  mes  bitiis  étant 
également  à  vous.  Je  suis  trcs-morîif.c  que  vo- 
tre indisposition  nous  prive  de  tous  les  agré- 
piens  que  nous  attendions  de  votre  présence  ; 
faites  en  sorte  de  la  vaincre  ,  venez  goûter  cet 
air  pur  et  admirer  avec  nous  les  belles  pendelo- 
ques de  nos  arbres  ,  je  crois  que  votre  santé  s'y 
rétabliroit  mieux  qti'à  Paris  ',  ce  sont  les  voeux 
que  je  fais  pour  vous  ,  étant  avec  le  plus  sin« 
Cère  attachement  ,  Votre  ,  etc. 

Lettre  de  reconnoissance. 

Je  ne  puis  ,  sans  une  Ingratitude  extrême  ,  dif- 
férer plus  long-temps  à  vous  remercier  des  se- 
cours efficaces  que  vous  m'avez  procurés  pour 
la  conclusion  de  mes  afT^ires  i  je  les  ai  termi- 
niinces  à  ma  plus  grande  satisfaction  ,  ce  que 
je  n'aurois  pu  faire  ,  si  vous  aviez  eu  moins  de 
générosité  et  moins  d'ardeur  pour  mes  intérêts. 
Je  ressens  cette  obligation  comme  je  le  dois* 
Je  viens  d'apprendre  que  vous  seriez  à  Paris 
dans  \in  mois  ;  cette  nouvelle  me  remplit  de 
)oie  ,  fjites-moi  le  p!;iisir  de  la  confirmer  «  jt 
vous  offre  ma  maison  ;  je  serai  ravi  de  trou- 
ver cette  occasion  pour   vous  marquer   ma  re» 
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comioissancc  ,  et  commencer  à  m'acquitter  d*une 
partie  de  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  ferai  un 
détail  fidèle  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  ,  puis- 
que vous  avez  assez  de  bonté  pour  vous  intéres- 
ser dans  ce  qui  touche  une  perionne  qui  ne  peut 
le  mériter  que  par  Ta  sincérité  avec  laquelle  je 
fais  profession,  d^être  ^ 

Votre  ,  ttc^ 

Réponse^ 

V  O.VS  ne  pouviez  me  donner  une  plus  grande 
joie ,  qu'en  m'apprenant  que  vos  affaires  sont 
finies  ,.  et  que  vous  êtes  content  i  j'y  prends 
toutç^'la  part  qu'un  véritable  ami  doit  y  prea- 
dre  j  j'en  apprendrai  le  détail  avec  plaisir  à  no- 
tre entrevue  :  je  serai  à  Paris  dans  quinze  jours» 
Je  vous  suis  très-obligé  de  l'offre  gracieuse  que 
vous  me  faites  de  votre  maison  ,  j^e  l'accepte 
de  toirt  mon  cœur  pour  marque  que  je  veux 
vivre  avec  vous  avec  franchise  et  îiberté.  Faites- 
moi  l'honneur  d'en  user  de  même  avec  moi  >  qui 

veux  être  toute  ma  vie  , 

Votre  r  etc. 

Reproche  à  un  ami. 

yjs  m'a  dit  que  vous  étiez  de  retour  de...  dans 
une  santé  parfaite.  Je  m'étois  flatté  que  je  se- 
rois  des  premiers   à  qui  vous   feriez  paît  du 
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l'jccèi  de  vorre  voyage.  Sam  doute  que  eei 
eaux  ont  fait  sur  vous  ,  à  mon  égard  ,  reffct 
des  eaux  du  fl;uve  Létbc  ,  puisque  vous  ne 
vous  êtes  pas  souvenu  que  de  tous  vos  amis  , 
je  suis  un  de  ceux  qui  s'intéressent  le  plus  vé- 
ritablement à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  no 
pardonne  cet  oubli ,  qu'à  condition  que  vous 
viendrez  le  réparer  cet  aptès-midi.  En  attendant 
ce  plaisir  ,  je  suis  , 

Votre,  etc. 


Billet  d'un  ami  sur  la  perte  d'un  procès. 

Je  viens  d'apprendre,  mon  cher,  avec  une 
sensible  douleur  ,  la  perte  de  votre  procès.  Ce 
coup  est  rude  ,  mais  combien  plus  le  seroit-il 
pour  un  autre  !  Vous  avez  une  indiflférence  ,  si 
grande  pour  tous  les  biens  de  la  vie  :  que  vous 
ne  sentirez  dans  cette  perte  ,  que  le  chagrin 
de  voir  la  justice  mal  administrée  :  vos  neveux 
ne  sont  pas  si  philosophe!^.  Pour  moi  ,  quel-, 
que  plaisir  que  j'aie  de  vous  imiter  dans  votte 
détachement  pour  toutes  choses,  je  ne  puit 
m'empêcher  de  me  récrier  contre  vos  juges,  quel- 
que part  que  je  prenne  dans  ce  qui  vous  tou> 
che  ,  il  ne  m'ea  pas  permis  de  vous  le  témoi- 
gner ,  puisqu'on  m'apprcnH  que  vous  êtes  aussi 
tranquille  que  s'il  n«  vous  étoit  rien  arrivé.  Re. 
cevez  toujours  m^  bonne  vtjlonté  •    en  cas   qu« 

13  ', 


(  îO 

vous  deveniez  moins  sévère  ,  et  soyez  persiiaJi 
que  je   suis  absolument  ,  Votre  ,  etc. 

Réponse. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  prencfre 
si  généreusement  part  à  ce  qui  me  touche  ,  la 
boaté  avec  laquelle  vous  le  faites  ,  adoucit  toute 
l'amertume  qui  me  resre  de  la  perte  que  j'ai 
faite  ,  et  qui  ne  m'est  sensible  que  part  rap- 
port à  mes  neveux  ;  car  ,  pour  moi  ,  je  compte 
n'avoir  rien  perdu  ,  puisque  je  possède  toujours 
votre  affection.  Vous  me  donnez  des  louanges 
dont  je  suis  confus  ,  et  que  je  voudrois  en  effet 
mériter  pour  être  plus  digne  de  votre  amitié  ,, 
qui  me  sera  toujours  fort  précieu-se.  Faites  naî^ 
tre  ,  je  vous  prie  ,  quelque  occasion  de  vous 
iTiarquer  ma  parfaite  reconnoissanee  ,  et  vou» 
verjrez  que  je  suis  véritablement  , 

Votre  ,  etc» 


i  Lettre  de  plainte. 

Oi  je  ne  vous  houorois  extrêmement  ^  je  me 
veiigerois  de  votre  oubli  piir  mon  silence  ;  mais 
Testime  que  je  fais  de  votre  personne  ,  jointe 
à  l'inclination  que  j'ai  de  vous  servir  »  m'oblige 
à  vous  assurer  que  quand  vou«  auriez  oublié 
jusqu'à  mon  nom  ,  je  ne  changerois  jamais  la 


(   V  ) 

résolution  que  j*ai  prise  d'être  toute  ma  vie. 

Votre  ,  etc. 


Réponse, 

V  ous  m'obligez  de  si  bonne  grâce  en  vous 
plaignant  de  moi  ,  qi;e  je  suis  coatiâint  de  vous 
en  faire  des  remercie'mens  au-lieu  de  reproches. 
Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  beaucoup  d'excuses  lé- 
gitimes pour  autoriser  mon  silence  ;  mais  l'inté- 
rêr  que  vous  y  prenez  doit  me  le  faire  condam- 
ner ,  après  vous  avoir  assuré  que  vous  m'accu» 
serez  dorénavant  d'importuiiité  ,  plutôt  que  de 
paresse  :  je   suis  , 

Votre ,  etc. 

L.'.tre  de  conseil  sur  un  mciiiigc. 

V-iOmme  je  ne  connoi»  point  d'affaire  plus  im- 
portante et  plus  sérieuse  que  le  mariage  ,  dès 
que  )'ai  apprit  que  vuus  pensiez  à  ce  sujet,  et 
que  vous  songiez  à...  mon  amitië  m'a  forcé  de 
vous  dire  mon  sentiment  sur  son  chapitre  :  mais 
vuus  pouvez  compter  que  ce  sera  avec  ma  sin- 
cérité ordinaire  et  sans  prévention ,  car  c'est  le 
grand  point  pour  bien  jnger.  Je  n'ai  rien  d'cs- 
lentiel  à  reprocher  à....  mais  ce  qui  frappe  le 
plut  n'est  pat  toujours  le  plut  à  craindre.  Vous 
vaut  applaudissez  de  sa  naissance  i  et  moi  je 
Iiouvc  qu'il  fit  dangereux  de  prendre  une  fctnmc 


(  J8  ) 
dont  la  grandeur  soit  supérieure  à  la  nôtre.  Les 
femmes  sont  naturellement  impérieuses.  Une 
génération  de  plus  du  côté  de  votre  épouse, 
lui  fera  croire  qu'elle  sera  en  droit  de  com- 
mander... Elle  a  ,  dites-vous  ,  de  La  beauté  ; 
mais  qu'est-ce  qu'une  beauté  qui  n'est  point 
soutenue  de  certaines  manières  qui  nous  an- 
noncent  une  douce  société  ?  D'ailleurs,  la 
beauté  est  un  bien  si  peu  durable  ,  qu'il  ne 
doit  être  d'aucune  considération  pour  un  hom- 
me de  bon  sens.  Seriez-vous  touché  du  bien  I 
Il  me  semble  que  vous  avez  lieu  d'être  content 
de  ce  côté-là.  Si  vous  vous  retranchez  sur  l'es- 
Tesprit ,  vous  me  direz  qu'avec  de  l'esprit 
on  se  corrige  :  désabusez-vous ,  mon  cher  ; 
les  femmes  se  contentent  d'avoir  de  l'esprit , 
izns  se  mettre  en  peine  d'en  faire  un  bon 
usage.  N...  n'en  est  que  trop  persuadée.  Je 
ne  trouve  rien  de  plus  insupportable  qu'une 
femme  qui  se  croit  un  mérite  au-dessus  de  son 
sexe  :  rien  ,  à  son  avis  ,  ne  se  doit  faire  que 
par  ses  conseils  :  si  quelque  chose  manque  , 
c'est  toujours  la  faute  de  son  mari ,  qui  aura 
mal  exécuté.  Je  préférerois  un  esprit  médio- 
cre ,  parce  que  cette  médiocrité  ,  rend  une 
femme  docile.  Songez  qu'on  ne  sauroit  prendre 
trop  de  précautions  pour  ces  sortes  d'affaires  , 
et  qu'il  n'y  a  point  de  situation  plus  terrible 
que    celU  de    deux  personnçs  liées  pour  tou< 


(  Î9  ) 
jours  ,  et  dont  leJ  humeurs  ne  sympaihijeat 
poinr.  Voilj  mes  réflexions  ;  faites  les  vôtres  f 
et  soyez  persuadé  que  c'est  le  seul  intérêt  que 
je  prends  à  votre  tranquillité  ,  qui  me  fait  par- 
ler ainsi  »   puisque  je  suis  » 

Votre  ,  e:c. 

Ltttrc  de  remcnicment. 

J  E  ne  sais  de  quelle  manière  je  dois  vous  re- 
mercier des  grâces  dont  vous  m'avez  comblé  :  je 
suis  si  peu  éloquent  ,  que  Je  désespcre  d'y  réus- 
sir. La  bonté  de  votre  caractère  fait  que  vous 
allez  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  faire  plai- 
sir à  vos  amis  :  et  si  votre  modestie  ne  m'im- 
posoit  silence  ,  je  ne  me  lasserois  jamais  d'en 
publier  ma  reconnoissance.  Il  me  suffit  toute- 
fois de  vous  la  représenter  ,  me  persuadant  que 
le  souvenir  que  vous  en  aurez  suppléera  au  dé- 
faut de  ma  capacité  ,  et  qu>n  considérant  l'ar- 
deur de  mon  zèle  plutôt  que  la  beauté  de  moa 
discours  *  vous  vous  contenterez  ,  dans  mon 
impuissance  ,  que  je  vous  assure  de  nouveau  que 
je  suis    parfaitement  > 

Votre  ,  etc. 

Réfoise, 

XL  faut  avouer  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'hon- 
Acui  que  de  €oi^;catciiiciiù  vousicodic  icivice» 


(  40  ) 
puisque  vous  en  ôtez  aussitôt  la  satisfactfon  par 
une  prompte  reconnoissance.  L'excès  de  votre 
générosité  m'embarrasse  ,  n'étant  pas  d'humeur 
à  souffrir  qu'on  me  remercie  de  mes  devoirs  » 
ainsi  je  vous  prie  de  changer  de  termes  à  mon 
égard  ,   puisque  je  suis  , 

Votre ,  etc. 

Autre  réponse. 

Je  vous  demande  pardon,  si  j'ai  été  si  long- 
temps à  exécuter  vos  ordres  ;  ce  n'est  pas  que 
je  n'aie  employé  tous  mes  soins  ;  mais  le  succès 
étant  entre  les  mains  d'une  puissance  éttangère , 
je  n'ai  pu  en  venir  à  bout.  Que  mon  retarde- 
ihent  xie  vous  empêche  pas  ,  je  vous  prie  ,  de 
me  procurer  de  nouvelles  occasions  de  vous 
rendre  service,  étant,  comme  je  suis  sans 
réserve  , 

Votre,  etc. 


Lettre  de  félicitation, 

I  <ES  nouvelles  de  votre  promotion  à  la  charge 
que  vous  souhaitiez  il  y  a  long-temps  ,  me  ren- 
dent si  content ,  que  je  ne  saurois  vous  expri- 
mer qu'une  partie  de  la  joie  que  j'en  ressens. 
Je  ne  me  mers  point  en  peine  de  vous  le  persua. 
dèr  par  un  long  discours  :  votre  mérite  et  no- 
tre réciproque  amitié  ,   suppléant  au  défaut  de 


(    41    ) 

mon   éloquence  ,   vous   le  témoigneront   bean- 

coup  mieux  que  ma  plume  :  elle  seule  vous  fer» 

ressouvenir  maintenant  que  je  suis    toujours  à 

mon  ordinaire , 

Votre  ,  etc» 


Riponte. 

Jl  tisque  vous  prenez  part  au  bonheur  qui  m'est 
arrivé  ,  il  faut  aussi  que  vous  participiez  à  l'a- 
vantage du  nouveau  crédit  que  j'ai  acquis:  ainsi 
je  vous  prie  de  ne  me  pas  épargner  dans  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  y  puisque  je  suis  dans  U 
plus  grande  impatience  du  monde  de  vous  té-» 
moigner  que  je  suis  véritablement  , 

Votre  ,  etc. 

Autre  lettre  de  félicitation. 

X  lisquc  vous  ne  doutez  pas  de  l'amitié  que  je 
vous  ai  promise,  il  vojï  sera  fort  aisé  de  croire 
que  j'ai  été  bien  sensible  aux  nouvelles  du  bon- 
heur qui  vous  est  arrivé.  Mais  je  vous  dirai  que 
comme  \otre  mérite  me  l'a  fait  prévoir  depuis 
tong-temps  ,  je  n'ai  pa^  été  surpris  a9  récit 
qu'on  m'en  a  fait.  Je  vous  en  souhaite  de  plus 
grands  encore  ,  ne  pouvant  m'acqiiitter  que 
par  des  vaux  et  par  des  prières  de  ce  que  je 
JUS  doit  :  et  dam  l'impuissance  où  je  me  trou- 


(  4t   ) 
.  ^K  ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  vérlta» 
'  blement, 

Votre ,   etc. 

Réponse. 

Je  ne  vous  remercie  pas  des  nouvelles  preuves 
que  vous  m'avez  données  de  votre  générosité,  en 
vous  réjouissant  du  bonheur  qui  m'est  arrivé  i 
parce  que  ce  sont  des  actions  qui  vous  sont  si 
propres,  qu'il  vous  sera  toujouis  impossible  de 
vivre  d'une  autre  manière  :  ainsi  je  vous  loue 
au-lieu  de  vous  remercier ,  et  je  m'estimerois 
heureux  de  servir  d'objet  à  vos  vertueuses  in. 
clinations  ,  dont  j'aurois  de  la  jalousie  si  elles 
n'étoient  nées  avec  vous  ;  je  m'en  réserve  donc 
la  seule  admiration  ,  et  suis , 

Votre  ,  etc. 

Autre  réponse^ 

JLjEs  nouvelles  preuves  que  vous  me  donnez  de 
votre  amitié  ,  en  prenant  part  à  ma  bonne  for- 
tune ,  m'ont  beaucoup  plus  satisfait  qu'elle- 
même.  Vous  m'avez  touché  en  un  endroit  si 
sensible,  en  mêlant  mes  intérêts  avec  les  vô- 
tres ,  que  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  de 
cette  faveur.  Je  souhaiterois  seulement  que  l'oc- 
casion s'offrît  pour  la  mériter  par  mes  services  i 
puisque  je  suis  et  serai  toute  ma  vie  , 

Votre ,  etc. 


c^ 

Lettre  de  félicitation  à  un  nouveau  marié. 

J\| 'Attendez  pas  que  je  vous  félicite  du  bon- 
heur de  voi  noces  ;  vous  devez  être  persuadé 
de  la  part  que  j'y  prends.  Je  m'en  feliciterois 
plutôt  moi-même  ,  puisque  je  trouve  ma  satis- 
faction dans  celle  que  vous  ressentez.  Il  me 
suffit  seulement  de  vous  assurer  dans  la  pas» 
sion  que  j'ai  de  vous  servir  ,  que  vos  prospé- 
rités et  vos  malheurs  feront  toutes  mes  joies  et 
mes  tristesses ,   étant  comme  je  suis , 

Votre  ,  etc. 


J 


Réponte. 


'a!  toujours  cru  que  vous  m'aimiez  assez  pciur 
prendre  part  à  ce  qui  me  regarde.  Ce  sont  des 
effets  de  votre  générosité  et  de  votre  bon  cœur  » 
dont  je  vous  suis  extrêmement  obligé.  Mais  jt 
TOUS  puis  assurer  que  ,  àans  le  choix  que  j'ai 
fait  d'une  épouse  ,  vous  avez  acquis  une  nou- 
velle amie  ,  qui  partage  déjà  avec  moi  ta  pas- 
sion que  j'ai  d'être  toute  ma  vie  , 

Votre ,  etc. 


Lettre  de...  à...  sur  la  mort  de  sa  fille ,  qu^il  devait 
épouser. 

Je  ne  puis  exprimer  toute  la  part  que  je  prends 
k  votre  douleur ,  parce  que  je  suis  trop    acca^ 


(  44^ 
blé  de  la  mienne.  Je  sais  qu'un  père  aussi  teiî- 
dre  que  vous  doit  être  inconsolable  ,  en  per- 
dant une  fille  aussi  parfaite  que  la  vôtre  ;  mais 
je  doute  que  vous  puissiez  sentir  cette  perte 
plus  vivement  que  moi  qui  a\ois  fondé  le  bon- 
heur de  ma  vie  sur  l'union  que  vous  aviez  bien 
:voulu  nous  promettre.  Mes  espérances  s'éva- 
nouissent dans  le  moment  que  je  me  flattois 
de  les  voir  accomplies.  Je  m'en  faisois  un  dou- 
ble plaisir  par  rapport  à  moi-même  ,  et  parce 
que  je  me  serois  efforcé  de  contribuer  à  la  sa-, 
tisfaction  qu'elle  vous  nuroit  donnée  ,  si  la  pro^ 
vidence  Veut  voulu  laisser  d^ins  ie  monde  i  mais 
elle  nous  l'a  enlevée  ,  pour  lui  donner  sans  doute 
une  récompense  proportionnée  à  ses  vertu^» 
Comptez  que  ce  funeste  événement  ne  changerai 
rien  dans  mes  sentimens  pour  vous  ,  et  que  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  vous  faire  connoî- 
tre  la  considératioii  parfaite  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être  ,  Votre  ,  etc. 


Réponse, 

JE  ne  puis  vous  marquer  trop  de  reconnois- 
Jance  pour  les  sentimens  que  vous  me  témoi- 
gnez dans  mon  malheur.  Je  comptois  sur  cette 
chère  fille  pour  le  bonheur  de  ma  vieillesse  , 
et  j'espérois  l'affermir  en  m'alliant  avec  vous: 
lliais  le  ciel  ne  m'a  pas  voulu  laisser  de  si  dou^ 


(  45  > 
Tes  eipérances.  Je  me  fljtte  qu'il  jetcra  \es  yeuit 
jusque  sur  moi.  J'en  suis  d'autant  plus  persua- 
dé ,  qu'il  me  donne  déjà  la  consolation  de  voir 
en  vous  dti  sentimens  qui  peuvent  seuls  sou- 
lager ma  douleur.  Conservet-les-moi  ,  je  vou& 
en  conjure  ,  et  compte»  sur  l'attachement  sin- 
cère et  invioLbîe.  avec  lequel  je  serai  toute 
ma  vie  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  à   un  ami  ,  sur  les  sentimens  que  Von  doit 
avoir  dans  la  maladie. 

V»/E  m'a  été  une  joie  tout-à-fàit  sensible  d'ap- 
prendre de  vos  nouueltes  par  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  i  mais  elle  au- 
auroit  été  plus  grande  ,  si  j'avois  vu  le  rétablis- 
sement de  votre  santé.  Je  ne  puis  croire  que  1« 
ciel ,  après  vous  avoir  long-tpmps  exercé  et  tenu 
comme  en  suspens  entre  la  mort  et  la  vie  ,  n'ac- 
corde epHn  votre  g^iériSon  aux  prières  de  ceux 
qui  la  demandent  ;  car  pour  vous  >  je  suis  as- 
suré qu'elle  vous  est  ioil  ind.ffcrente  ,  et  qu'il 
seroit  bien  plus  doux  selon  votre  coeur  de  fi- 
nir une  carrièie  qui  n'a  rien  d'agréable  ,  et  à  la* 
quelle  vous  n'êtes  attaché  que  par  la  seule  vo- 
lonté du  ciel.:  je  suis  aussi  persuadé  que  vous 
la  faites  en  ne- refusant  point  ce  que  la  cha- 
rité vous  préscjiie  >    et  que  vous  save^  trè»-br«a 


(  45  ) 
concilier  cet  esprit  de  pénitence  que  vous  avez 
toujours  eu  ,  avec  ce  que  la  condescendance 
vous  oblige  de  recevoir  de  la  part  de  vos  amis  f 
et  que  vous  ne  manquez  pas  de  vous  dispo- 
fer  à  la  mort  ,  en  usant  des  moyens  que  la  di- 
vine providence  vous  offre  pour  la  conserva- 
tion de  la  vie.  Je  prie  le  ciel  qu'il  vous  rende 
la  santé,  et  qu'il  nous  donne  encore  la  conso- 
lation de  vous  recevoir  dans  notre  désert.  Je 

suis, 

Votre ,  etc. 


Lettre  sur  l'usage  qu'on  doit  faire  des  infirmités  et 
des  peines* 

J'Ai  reçu  votre  lettre  avec  bien  de  la  joie  ; 
mais  elle  seroit  plus  entière  ,  si  je  vous  savois 
dans  une  santé  aussi  parfaite  que  je  vous  la 
désire.  Dieu  nous  visite  par  les  infirmités  du 
corps  ,  quelquefois  aussi  pour  nous  punir  en 
ce  monde  de  mille  fautes  que  nous  commet- 
tons contre  la  fidélité  que  nous  lui  devons  ,  afin 
que  si  nous  recevons  en  celui-ci  ses  châtimens 
avec  soumission  et  patience  ,  il  nous  fasse  dans 
l'autre  une  entière  miséricorde.  Vous  savez 
aussi  bien  t}ue  moi  que  tous  les  mortels  sont 
indispensablement  obligés  à  souffrir  :  il  n'y 
en  a  point  qui  n'aient  des  tribulations  et  des 
peines  j  mais  ils  ne  les  portent  pas  également  : 


C  "4?  ) 
ice  qui  fait  ladiderence  des  élus  et  de  ceux  qui  n» 
le  sont  pas,  c'est  que  les  uns  endurent  avec  paix 
et  soumission  les  ordres  du  ciel  ,  et  les  autres 
avec  répugnance  et  contradiction.  Je  ne  doute 
point  qu'étant  aussi  bien  informé  que  vous  le  pou- 
ves  être  de  cette  vérité  ,  vous  ne  la  pratiquiei 
fidèlement,  et  que  vous  n'adoriez  la  divine  pro- 
vidence dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  permettr» 
qui  vous  arrive.  Il  ne  faut  espérer  de  paix  dans 
ce  monde  que  par  cette  voie  toute  pure.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  voir  lorsqu'il  plaira  au  ciel. 
Cependant  soyea  persuadé  que  je  réponds  au- 
tant qu'il  m'est  possible  à  tous  les  sentiment 
que  vous  avez  pour  moi ,  et  qu'on  ne  peut 
être  avec  plus  de  reconnoissance  et  d'estime  que 

<{ue  je  le  suis  > 

Votre ,  etc. 

Lettre  de  piété  et  de  consolation. 

^^uelque  grande  que  soit  la  soumission  que 
vous  avez  aux  volontés  du  ciel,  je  ne  puis  croire 
que  la  mort  de  votre  fils  ,  que  je  viens  d'ap- 
prendre, n'ait  fait  sur  vous  des  impressions  de 
douleur  très-vives.  Comm?  je  ne  saurois  me 
lasser  de  vous  plaindre  ,  lorsque  je  considère 
cette  suite  de  maux  et  de  disgrâces  différentes 
qui  remplissent  votre  vie  ,  je  ne  puis  aussi 
«'empêcher   d'admirer    la    mii^ricoide    du   ciel 


(  48  ) 

^\lî  VOUS  préparc  ,  par  de  continuelles  priva- 
tions des  personnes  qui  vous  sont  les  plus  chè- 
res ,  à  cet  instant  de  bénédiction  qui  n'est 
connu  que  de  lui  seul  ,  mais  qui  ne  peut  être 
éloigné,  et  qui  doit  essuyer  vos  larmes  pour  ja- 
mais ,  et  finir  ce  que  le  monde  appelle  des  mal- 
heurs ,  par  une  consolation  constante  ,  et  qui 
ne  sera  plus  sujette  au  changement  et  aux  vicis- 
situdes des  choses  périssables.  Je  suis  persuadé 
que  c'est  dans  ce  sentiment  et  dans  cette  foi 
que  vous  avez  reçu  le  coUp  que  le  ciel  vient  d« 
vous  porter ,  et  que  la  tendresse  que  voUs  aviei 
pour  votre  fils  ,  et  le  regret  de  le  perdre,  ne 
vous  ont  point  empêché  de  le  lui  abandonner 
comme  une  victime  ,  lorsqu'il  votis  a  paru  qu'il 
vous  le  demandoit  ,  et  de  le  lui  offrir  comme 
vm  sacrifice  de  louange.  Votre  partage  est  le 
"partage  içs  élns  ;  le  ciel  est  pour  nous  tel  qu'il 
a  été  pour  eux  j  et  s'il  exerce  sur  vous  des 
jugemcns  si  rigoureux-,  c'est  afin  que  sà^justicC"! 
^tant  satisfaite  ,  vous  ne  trouviez  plus  en  lui  -, 
dans  le  moment  de  l'éternité  ,  que  de  la  miséri- 
corde et  de  la  clémence.  Je  suis  , 

Votre ,  etc. 


Lettre  pour  demander  pardon  d'une  faute  commise^ 

^i   la  confession  de  mz  faute  peut  en  mériter- 
Ifl  grâce ,   j'o>e  espérer  de  votre  bonté  plutôc- 

que 


(  49  ) 
que  de  mon  Intention.  II  est  trai  que  je  ne  vous 
ai  pas  rendu  le  respect  que  je  devois  ,  S  l'action 
qui  se  passa  hier  au  soir  ;  mais  ayant  été  surprit 
par  la  colcre  ,  sans  avoir  eu  loisir  de  penser  au 
lieu  où  j*étois  ,  vous  pouvez  juger  de  ira  foi- 
blesse  ,  après  l'avoir  condamnée  moi-mcme. 
Vous  savez  que  nos  premiers  mjuvemens  sont 
ti  précipités  dans  leur  violence  ,  qu'ils  ne  pren- 
nent loi  que  d'eux-même? ,  au  mépris  de  la 
raison  ;  ce  qui  vous  doit  fdire  considérer  ,  dans 
la  faute  que  j'ai  commise  ,  que  la  nature  y  a  plus 
contribué  que  ma  volonté  ;  et  que  si  je  n'ai  pu 
l'éviter  ,  j'ai  su  au  moins  m'en  repentir.  C'est 
de  quoi  je  vous  assure  ,  afin  que  les  très-humbles 
prières  que  je  vous  fais  de  me  pardonner  ,  vous 

soient   agréables.   Je  suit , 

Votre  ,  etc. 


Autre  lettre  sur  le  n.ime  sujet, 

J'Ai  trop  bonne  opinion  de  votre  piétc  ,  pour 
douter  de  la  grâce  que  je  vous  demande  ,  tou- 
chant la  faute  que  j'ai  commise  â  votre  égard  ; 
mon  repentir  doit  vous  servir  de  satisfaction  , 
comme  il  me  sert  déjà  de  oénitence  ,  vous  fai- 
lant  ressouvenir  de  la  passion  que  j'ai  toujours 
eue  pour  votre  ser/ice  ,  et  de  la  profetsion  que 

j'ai  faite  d'être  toute  ma  vie  , 

Votre  ,  «xc. 

C 
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*i       I  II»  I  I       ■  é 

Lettre  gracieuse. 

J^ST-il  possible  que  vous  ne  puissiez  endu/er 
les  louanges  qu'on  vous  donne  ,  et  que  vous 
n'ayiez  pu  vous  y  accoutumer  ,  depuis  le  temps 
que  vous  en  recevez  de  toutes  parts?  Vous  êtes 
à  plaindre  d'être  de  cette  humeur-là  i  et  si 
vous  ne  changez ,  vous  n'avez  qu'à  vous  pré- 
parer à  bien  souffrir.  Pour  moi ,  je  vous  admire 
trop  pour  ne  pas  vous  déplaire  en  cela  ,  autant 
que  personne.  Je  vous  demande  pardon  d'a- 
vance de  tous  les  chagrins  que  je  pourrai  vous 
donner  ,  quand  je  n'aurai  pas  la  force  de  ren- 
fermer dans  mon  cœur  ,  les  sentimens  de  vé- 
nération que  j'aurai  pour   vous  toute  ma  vie  j 

étant  * 

Votre  ,  etc. 


Lettre  d^..»  àk...  pour  le  prier  de  trouver  un  parti 
à  sa  fille. 


V< 


oici  une  occasion  oî!i  j'ai  besoin  de  toute  vo* 
tre  amitié.  Il  s'agit  de  l'établissement  de  ma 
fille  ;  vous  la  connoissez  aussi  bien  que  moi  > 
ainsi  je  ne  vous  dis  rien  d'elle  :  je  m'en  rappor- 
terai entièrement  à  vous  pour  le  choix  d'un 
parti:  vous  savez  -ce  qu'il  lui  faut ,  taui  pour 
le  caractère  que  pour  la  naissance  et  la  fortune. 


(u) 

Je  suis  très. persuade  que  rien  ne  manquera  i 
son  bonheur  i  si  \oùs  vous  en  méltz.  Je  ne  pour- 
rai jamais  vous  donner  des  témoignages  propor- 
tionnés à  la  satisfaction  que  vous  me  causerez  ; 
mais  votre -amitié  y  suppléera  ,  en  attendant  que 
je  puisse  vous  convaincre  par  quelques  senices, 
de  l'inviolable  attachement  avec  lequel  je  suis^ 

Votre  ,  etc« 

Héponse, 

V  ous  me  Tendez  ,  je  vous  assure  ,  bieu  jus- 
tice «  par  la.comuussioa  dont  vous  n'honorez. 
Je  suis  engagé  à  m'en  acquiter  pec  des  motifs 
ttop  pressaas  pour  y  rien  négliger.  Tout  ce  qui 
fa'eiabarrats»,  c'est  de  trouver  une  pctsoniie 
dont  le  mérite  puisse  égaler  celui  de  votre  Hlle. 
J«  vous  dirai  cepemlant  que.  je  ne  ccnnois  au- 
jourd'hui que  S...  qiji.piiis&e  lui  convenir  :  vous 
c»nnois>ea  ta  naissance  :  sa  probité  est  annon- 
cée sur  sa  physionomie  ,  qui  est  la  plus  heu- 
reuse du  monde.  Il  a  un  caractère  tout  propre 
à  faire  le  bonheur  d'une  aussi  aimable  personne 
que  votre  fille  j  et  cela,  joint  à.une  fortune  btï\J 
lantc  que  son  pire  lui  a  Lisst'e  ,  nie  paroit  fort 
convenabkr^  Je  vous  assure  que  ce  seroit  une 
latisfaction  bien  grande  pour  moi  ,  si  je  pou- 
tois  contribuer  à  l'union  de  ces  deux  person" 
•«s ,  doQt  le  bonbeui  oe   peut   ip&aquer  d'êtr* 
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dilrable  et  réciproque.  Soyez-eti  ptrîuaié  ,  î< 
vous  en  conjure  ,  aussi  bien  que  de  Tamitié  pai*- 
faite  avec  laquelle  je  suis , 

Votre ,  etc. 

Lettre  de  recommandation  à  un  ami  pour  Un  autre, 

V  orre  mérite  et  votre  condition  vous  rendent 
si  considérable  et  si  nécessaire  ,  que  vos  attis 
ioiu  toujours  en  état  de  vous  importuner.  C'est 
ce  que  je  fais  aujourd'hui  pour  ce  jeune  hom- 
niî ,  porteur  de  la  présente  ,  vous  suppliant  de 
l'appuyer  de  votre  crédit  dans  une  affaire  qui 
le  touche  ,  et  dont  il  vous  entretiendra.  Je  met- 
trai au  nombre  des  obligations  que  je  vous  ai  « 
celle  qu'il  vous  aura  ,  pour  vous  eil  témoigner 
eh  particulier  le  ressentiment  qui  m'en  demeu- 
rera ,  et  augmenter  ,  s'il  se  peut  ,  le  respec- 
tueux attachement  avec  lequel  je  suis , 

Votre  ,  ctc* 

Réporise. 

V>E  jeune  homme  en  faveur  duquel  Vous  avee 
pris  la  peine  de  m'écrire  ,  vous  dira  de  bouche 
de  quelle  manière  j'en  ai  usé.  Si  vous  me  ju- 
gez capable  de  vous  rendre  quelque  autre  ser- 
vice ,  où  je  puisse  trouver  plus  de  satisfaction , 
en  y  trouvant  plus  de  difficulté  ,   il  ne  tiendra 


(    5Ï    ) 
qu'à  vous  «Je  m'en  donner  remploi  ,  étant  bien» 
aise  de  vous  témoigner  en    tout  temps ,    que   je 
l'iis  véritablement  ,  Votre  ,   etc. 

Autre  réponse  sur  le  mé;ne  sujet. 

\^t  m'est  un  grand  bonheur  d'avoir  rencontié 
une  petite  occasion  de  vous  servir,  en  faisant 
réussir  à  l'avantage  de  votre  ami ,  l'affaire  dont 
vous  m'avez  écrit  :  j'y  ai  employé  également 
mes  soins  et  toute  mon  industrie  ,  sans  perdre 
un  moment  de  temps  ,  afin  de  vous  témoigner 
jusqu'à   quel    point    j'estime    l'honneur  de    vos 

commandemens ,  et  que  je  suis  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  de  félicitation  à  un  pcirtiaiUer. 

XErmettei-moi ,  s'il  vous  pljît  ,  de  vous  fé- 
liciter sur  le  gain  de  votre  procès.  Je  vous  as- 
sure que  vous  ne  sauriez  en  avoir  plut  de  joie 
que  moi  ,  lur-tout  étant  bien  assuré  que  votre 
bonheur  ne  vous  fera  point  oublier  vos  amij» 
Pour  moi  ,  vous  me  trouverez  dans  quelque 
temps  que  ce  toit  ,  prêt  à  tout  ce  que  vous 
m'ordonnerez  ,  ce  qui  pourra  vous  convaincre 
de  la  sincérité  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
rie  ,  Votre  ,    etc. 

C  I 
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; '^ 

Réponse. 

E  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à 
c«  qui  me  regarde.  Je  vous  assure  que  rien  n'est 
plus  agréable  que  de  se  voir  délivré  de  la  cr3inte 
'lie  perdre' son  bien.  Je  souhaite  que  ■vous  ne 
Soyez  jamais  dans  cette  peine  ,  afin  que  Tien  ne 
trouble  votre  tranquillité.  Je  suis  , 

Vôtre  ,  etc. 

Lettre  de  consolation , à  un  atitre  particulier ,  sur  la 
perte  de  son  procès, 

\^omme  je  ne  puis  souffrir  que  l'on  vous  "fasse 
aucun  tort  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  je  re- 
garde comme  une  injustice  tout  ce  qui  ne  vous 
est  point  favoraWe.  Jugez  donc  combien  je  suis, 
sensible  à  la  perte  que  vous  venez  de  faire  de  vo- 
tre procès  ,  puisqu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui 
prenne  plus  de  part  que  moi  dans  tout  ce  qui 
\ousappartient ,  étant  avec  tout  le  zèle  possible, 

Votre  ,  etc.. 

Réponse. 

^ oyez  assuré  que  je  ne  me  secois  fumais  en-. 
:gagé  dans  le  procès  que  je  viens  de  perdre  ,  si 
.Jqon  m'avoit  bien    expliqué  l'affaire    avant  que 

de  i'eivtreprendre.  Mais  les  léûexions  sur  le  j^assQ 


(  50 
ne  nouï  guérissent  point  pour  l'avenir:  j"e  me 
trouve  assez  dédommagé  par  Tinrérêt  que  vous 
prenez  à  mon  sort.  Je  voudrois  de  tout  mon 
coeur  trouver  Toccasion  de  vous  en  marquer  itia 
reconnoisiance  ,  et  de  vous  convaincre  de  rat- 
tachement inviolable  avec  lequel  )e  suis  , 

Le  plus  soumis  ,   etc. 

Lettrt  de...  à  un  de  ses  amis.  Il  le  prie  de  lui  faire 
le  portrait  d'une  personne  quon  lui  propose  en 
mariage. 

Je  m'aperçois  que  je  m'ennuie  d'être  seul.  On 
me  parle  de...  si  l'on  dit  vrai  ,  c'ejt  une  très- 
bonne  afLire.  Comme  vous  îa  connaissez  par- 
faitement ,  je  ne  saurois  mieux  faire  que  de 
m'en  rapporter  à  vous  pour  m'en  faire  un  pér- 
irait Hdcle.  Je  vous  demande  un  peu  de  promp, 
titude  ,  car  mes  lentimens  sont  difficiles  à  re.. 
tenir  sur  ce  chapitre  ,  de  môme  que  lorsqu'il 
■«'agit  de  vous  convaincre  de  l'attachement  par- 
fait avec  tequtl  je  suis  , 

Votre  ,  etc. 


P 


our  réponcre  à  l'impancncc  dans  laq^rella 
vous  »ie  paroiisez  ctre  »  je  vous  dirai  qu'il  «ft 
fort  difficile  de  résister  d...  dont  voici  le  portrair. 
Ç^  laiîlt  est  médiocre  ,  mais  bien  prise  ;  ion  aiç 
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libre  ,  ses  traits  bien  proportionnés  ;  ses  yeux 
sont  vifs  et  noirs  ,  ses  sourcils  bien  relevés  ;  elle 
a  le  nez  bien  fait ,  'la  bouche  gracieuse  et  bien 
bordée  ,  les  dents  bien  rangées  et  extrêmement 
blanches  ,  et  tout  cela  est  accompagné  d'un  em- 
bonpoint parfait.  Elle  a  de  la  vanité ,  de  la 
modestie  et  de  la  politesse  autant  qu'il  en  faut 
pour  plaire,  Enfin  il  n'y  a  point  de  cœur  li- 
bre qui  puisse  tenir  contre  elle.  Je  ne  doute 
point  que  la  curiosité  ne  vous  porte  sur  les 
ailes  de  l'Amour  dans  ce  pays-ci.  Je  vous  pro- 
mets une  entrevue  dès  que  vous  y  serez  arri- 
vé :  j'en  ai ,  je  vous  assure ,  autant  d'impa- 
tience que  vous,  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
assurer  de  vive  voix  que  je  suis  avec  toute  la 
sincérité  possible  , 

Votre ,  etc. 


J 


Lettre  pour  demander  le  portrait  d'un  ami. 


E  crois  que  vous  aurez  agréable  la  très-hum- 
ble prière  que  je  vous  fais  de  me  donner  votre 
portrait,  sachant  que  j'estime  l'original  plus  que 
toutes  choses  du  monde.  Vous  soulagerez  donc, 
quand  il  vous  plaira  ,  mon  impatience  dans  l'at- 
tente de  cette  faveur  ,  vous  assurant  que  je  la 
mettrai  au  rang  des  plus  grandes  fortunes  qui 

me  pourroient  arriver  ,  étant , 

Votre  s    etc. 


m 
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Réponte  à  la  demande  iTun  portrait, 

jA  prière  que  vous  me  f.ures  de  vous  donner 
on  portrait,  est  si  obligeante  ,  que  n'étant 
pas  fdché  que  vous  ay^z  souvent  devant  vot 
yeux  l'image  d'une  personne  qui  vous  bonort 
extrêmement  ,  vous  me  ferez  la  grâce  de  le  re- 
cevoir ,   et  d'être  persuadé  que  je  suis  , 

Votre  ,    etc. 

■ — 1 ■ r—     -— 1 Il  I  ■ 

Lettre  de  raillerie. 

I\e  me  faites  pas  tant  de  peur  de  votre  capi- 
taine i  je  pense  que  je  pourrai  faire  ma  paix 
avec  lui.  Je  n'ai  qu'à  lui  dire  qu'il  se  sert  mieux 
ë'une  épie  que  d'une  plume.  Le  sonnet  qu'il 
me  montra  est  plus  mâchant  que  celui  du  mi- 
santrope  de  Molière.  Aussi  ,  répondis-je  à  un 
de  mes  amis  ,  comme  parie  Alceste  i  je  dis  qut 
je  croyois  le  capitaine  honnête  homme  et  mau« 
mais  poète.  Mais  ne  suffira-t-il  pas  pour  le  sa- 
tisfaire ,  que  je  lui  nomme  plusieurs  héros  qui 
n'ont  jamais  fait  des  vers  ,  et  que  je  publie  leg 
belles  actions  qu'il  dit  avoir  faites?  Vous  ju« 
gez  bien  que  c'est  de  lui  que  je  les  ai  apprises^ 
\f  ne  sais  s'il  vous  les  aura  racontées  de  la  m^mt 
même  laçon.  Vous  m'en  direz  qiielque  chose  â 
moo  rciouri  Je  ne  pourrai  ccpcr.dant  partir  quf 
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le  mois  prochain^  et  même  jï-n^auTDrs-tpiitré  ht- 
campagne  qu'à  la  fin  de  l'automne  ,  si  vous  ne 
ne  me  rappeliez  à  Paris  ;  mais  dès  que  vou« 
ordonnez  ,  il  n'y  a  ni  belle  saison  ,  ni  mauvafs 
temps  qui  me  puisse  empêcher  de  vous  obéir  , 
puisque   ye    suis  ,    mon    cher ,    de    tout    mon 

cœur  » 

Votre ,  etc. 

Lettre  tTûne  veuve ,  pour  faire  savoir   la  mort  de 
son  mari. 

V^Bttc  liettre,  toute  funeste,  ne  vous  parlera 
que  de  mort  ,  en  vous  annonçant  celle  de  mon 
mari.  Pardonnez-moi  si  je  ne  vous  «n  dis  pas 
davantage  ,  la  plume  me  tombe  des  mains  ,  mes 
kirmes  eflEacent  ce  que  j'écris  ,  et  je'sais  Ja  plus 
affligée  personne  du  monde.  Je  surs  , 

Votre  ,   etc. 

Comme  Ton  doit  prendre  les  soins  nécessaires  des 
choses  temporelles  ,  sans  néanmoins  s'y  at- 
tacher. 

Je  ne  puis  vous  dire  autre  chose  sur  ce  que 
vous  m'avez  écrit ,  sinon  qu'il  est  dans  l'ordre 
du  ciel  qu'une  personne  chargé*  d'une  famille  , 
prenne  les  soins  nécessaires  pour  la  conserva- 
tion des  choses  tempoccU««  ,.inais  il  c'est  jaisai«> 
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permis  de  porter  ces  mêmes  soins  jusqu'au  trou- 
ble et  à  l'inquiétude.  L'Ktre  suprême  nous  le 
àUtnd  expressément  ,  et  déclare  que  cette  con- 
duite est  toute  païenne  ,  et  ne  convient  nul- 
lement â  des  Chrétiens ,  qui  doivent  mettre  leur 
confiante  en  lui  ,  et  regarder  en  tout  la  dispo- 
lition  de  sa  providence.  Il  faut  se  mêler  des 
affaires,  et  gouverner  les  biens  périssables  avec 
un  grand  détachements  S'il  arrive  des  pertes  , 
après  avoir  fait  dans  les  rtgles  de  la  justice  et 
de  la  prudence  ,  ce  que  l'on  doit  pour  les  évi- 
ter ,  il  faut  demeurer  en  paix;  et  souvent  le 
Citl  nous  prive  pat  une  justice  re.r  te  ,  <its 
choses  que  nous  possédons  ici-bas.  Enfin  il 
iàut  voir  les  biens  de  ce  monde  sans  en  être 
touchés,  et  tout  prêts  à  en  souffrir  la  priva* 
tion  sans  peine  et  sans  murmure.  Je  prie  le 
ciel  qu'il  vous  en  dise  davantage  ,  et  qu'il  voui 
fass'  bien  comprendre  qu'un  cœur  qui  n'est  pai 
vide  de  l'affection  des  choses  créées,  n'est  pa« 
di^ne  qu'il  le  remplisse  de  son  amour.  Je  suis, 

Votre  ,   etc.. 
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Lettre  à»» 

Avec  quelles  dhpositions  il  faut  recevoir  les  pertes 
qui  arrivent  en  cette  vie. 

J  E  vous  avoue  que  l'état  auquel  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  mander  que  vous  vous  trouvez, 
est  quelque  chose  d'étrange,  et  qu'il  est  tout-à- 
fait  difficile  que  vous  n'en  ressentiez  beaucoup 
de  douleur  ;  cependant ,  puisque  vous  êtes  chré- 
tienne ,   et  que   vous  vivez  dans  la  foi    et  l'at- 
tente  des  biens  à  venir  ,  il  faut  que   vous  vous 
'mettiez    au-dessus  des- choses  présentes,  et  que 
vous  supportiez   avec  patience  la   privation  de 
celles  qui  ne    sont   point  éternelles.   Il  suffit  , 
pour  vous  consoler  ,   que  la  foi  vous  ait  appris 
que  ces  sortes  de   pertes   sont  des    gains    effec- 
tifs ;  que  les  voies  les  plus   courtes  et  les   plus 
assurées  pour  retourner  au  ciel  ,  quand  on  a  eu 
le  malheur   de  s'en  séparer,  sont  celles-là,   et 
que  rien  ne    vous  peut  marquer  avec  plus  d'é- 
vidence l'application  de  sa  miséricorde  sur  vous, 
^ue  le  soin  qu'il  prend   de    vous    humiliei  lui- 
même  ,   et  de   vous    faire    envisager  toutes  les 
extrémités  d'un  état  peut-être  auquel  vous  n'eus- 
siez  pas  eu  le  courage  de  penser  ,    quelque  en- 
vie  que   vous   ayiez  de  faire  pénitence.  Celles 
que  le  ciel  vous  impose  de  son  choix ,  ae  sont 
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point    suspectes  ,  ni  sujettes   aux   inconvénicns 
qui  les  rendent   très   souvent    inutiles  ;   je  veux 
dire   cet    amour-propre   qui   se   rencontre    par- 
tour  ,   et   qui    d'ordinaire  corompt  la  pureté  et 
le  mérite  des  actions  les  meilleures  ,  et  les  plus 
saintes.  La  pénitence  ,    qui  n'est   que    la  con- 
formité de  notre  coeur  à  celui  du  ciel ,  demande 
une  totale   abnégation  de  nous-mêmes  :    elle  ne 
consiste  pas  seulement  à   pleurer  ,  mais  à  pleu- 
rer ce  que  le  ciel  veut  que  nous    pleurions  i  et 
si  l'on  y  prend  garde  ,    nos  inclinations  naturel- 
les n'ont  guère  moins  de  part  à  nos  pénitences  , 
qu'elles  en  ont  eu  aux   déréglemens   de   notre 
vie  ;   on  s'y  recherche  ,    on  s'y  trouve  ;   on  s'y 
propose  de  certaines  consolations  qui  sont  tou- 
tes humaines  ;    et  c'est  ce   qui    fait   qu'il  y  en  a 
si  peu  de    véritables  au   discernement  du  ciel, 
qui  estime  les  choses  par   leur  vérité  ,   et   non 
par  leur  apparence  ,    ni   par   les    noms   que    les 
hommes   leur  donnent.    KnBn  ,    vous    cherchez 
depuis  long-temps  des  moyens  de  plaire  au    ciel 
et'de  vous  sanctifier ,    il  vous  en   présente   d'in- 
dubitables ;    c'est  à  vous    d'en    faire    un    saint 
usage  ,   et  de   recevoir    la  disgrâce    qu'il  vous 
envoie  ,  comme  un  calice  de  bénédiction  ,  quel- 
que amertume  que  vous  y  sentiez.  Si  vous  avei 
la  pensée  de  la  sévérité  de  sa  justice  ,  vous  n'au- 
rez  pas  celle  de    vous  plaindre  ,   et   vos  peinet 
VOUS   paroItroQt    légères  ,    toutes  kl  (ois  que 
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vous  les  mettrez  auprès  de  vos  péchés;  et  «U 
moins  elles  ne  sauroient  être  longues  ,  puis- 
que l'éternité  est  proche  ,  et  qu'il  arrive  sou- 
vent que  le  ciel ,  comme  un  bon  père,  essuie 
lui-même  les  larmes  qu'il  fait  verser  à  ses  élus. 
Nous  le  prierons  qu'il  vous  donne  toute  la  pro- 
tection  dont  vous  avez  besoin  ,  et  qu'il  règlie 
tellement  tous  les  raouvemens  de  votre  cœur  , 
qu'il  ne  lui  en  échappe  pas  un  seul  qui  vous 
tire  de  cette  entière  dépendance  ,  dans  laquelle 
vous  devez  être  à  l'égard  de  ses  volontés.. 
Taites-moi  la  grâce  de  croire  que  l'on  ne  sau- 
toir être  avec  plus  de  vérité  et  de  respect  que 
^  suis , 

Vôtre  ,  etc. 


Lettre  à..>. 

Sur  le  peu  de  cas  que  Port  doit  faire  des  fortunei. 
de  ce  monde. 

J'Avois  résolu  de  n'écrire  à  qui  que  ce  fût  ^ 
de  ma  vie  ,  pour  des  prospéri*tés  temporelles, 
étant  persuadé  comme  je  suis,  que  le  monde 
n'a  rien  d'assez  grand  pour  faire  naître  un  seul 
désir  ,  ni  causer  un  instant  de  joie  dans  le. 
cœur  de  ceux  qui  vivent  dans  la  foi  çt  dans 
l'attente  des  choses  éternelles.  Cependant  ,  quoi-. 
que  je  n'aie  point  changé  de  sentiment  ,  j'ai 
été  contraint  de   changer  de  conduits  %  ayan« 
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ftpprif    îa  diiposition  de  la    Hiviiie  Providence 
lur  la  personne  de  votre  fils  i  et  je  vous  avoue 
qu'il  y  a    long-temps  qu'il    ne  s'est   rien  passé 
qui  m'ait  touché  d'une   manière  plus    sensible. 
Je  vous  le  déclare  d'autant  plus  volontiers,  que 
je  suis  assuré  de  m'être  rencontré    dans   la    plu- 
part de  vos  pensées,  n'ay-nt  eu  en  cela  ni  vues  ^ 
ni  considérations  hum.iines  ,   et    n'y  ayant  tien 
regardé  que  ce  que  le  détachement   dans  lequel 
le  ciel   veut  que  je  sois,    ne  m'a   point   défendu 
de  voir  et  de  ressentir.  J'ai  toujours  plaint   ceux 
de  mes  amis  que  j'ai  vus  dans  les  engagemens  du 
monde  ;  j'en   ai  considéré   pour   eux    les    biens 
ex  leî  fortunes  ,   comme  des   pièges  ;  mais    j'ai 
crconnu   de    tout   Temps    d«ns    votre    fils    une 
vertu   si   solide  ,    tant  de  sagesse  et  de   mode* 
ration  ,   qu'il  y  a   tout  sujet  d'espérer    que    ce 
qui  est  aux  autres  un  écueil  presque  inévitable  , 
aura  pour  lui  des  suites  de  bénédiction.  Quelque 
part  que   j'y   prenne  ,    je    ne    lui  en  dirai  rien  , 
tx  je  me  contcnteriii  de  demander  au   ciel    qu'i^ 
lui  donne  tout  le  secours  qui  lui  est  nécessaire. 
Pour  vous  ,  je  vous  supplie   de   croire  que  l'on 
ne  sauroit   entrer    plus  avant    ni    avec    plus  d« 
Knsibilité  que  je    fais  ,    dans   tout    ce   qui   vous 
louche  i   et   je   ne  puis  me    lasser  d'admirer  la 
bonté    du  ciel ,   qui  semble  vous  avoir   conduit 
dans  un  i^e  si  avancé  ,  pour  vous  donner  la  con- 
lûUiiiun  de  voir  presque  dan»   un   mime  temps 
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d<s  avantages  si  considéraWes  en  toute  manière  f 
et  rétablissement  de  votre  maison.  Le  ciel  ac» 
corde  quelquefois  ces  sortes  de  faveurs  à  la  fi- 
délité de  ceux  qui  le  servent.  Vous  êtes  sans  doute 
de  ce  nombre  ,  et  je  ne  doute  point  qu'en  cela 
même  il  ne  vous  ait  paru  bien  des  raisons  de 
vous  unir  encore  plus  étroitement  à  son  servi» 
ce  ,  en  vous  détachant  de  plus  en  plus  des  cho« 
ses  dont  il  faut  vous  séparer  un  jour.  Je  prie  le 
ciel  qu'il  vous  comble  de  gloire  en  l'autre  vie  , 
après  vous  avoir  rempli  de  grâces  etdebéné* 
dictions  en  celle-ci.  Je  suis , 

Votre  ,  ete, 

A  une  jeune  veuve  ,  sur  la  mort  de  son  fils  unique, 

O'il  y  a  douleur  raisonnable  au  monde  ,  c'est 
sans  doute  la  vôtre.  Après  avoir  perdu  un  époux 
que  vous  aimiez  autant  qu'il  le  méritoit  ,  le  ciel 
vous  enlève  encore  le  seul  gage  qu'il  vous  avoit 
laissé  de  son  amour.  Ce  cher  enfant  faisoit  toute 
votre  consolation  ;  vous  voyiez  ,  vous  embras- 
siez en  lui  une  image  vivante  de  votre  époux  : 
outre  qu'il  en  avoit  les  traits  ,  on  remarquoit 
déjà  qu'il  avoit  hérité  de  son  esprit  et  de  ses  di- 
gnes inclinations  ;  enfin  on  avoit  lieu  d'espérer 
qu'il  lui  ressembleroii  un  jour  parfaitement  , 
et  qu'il  feroit  revivre  son  nom  avec  éclat  ;  mais 
toutes  ces  espérances  spot  éysnouiçs  }   (t  Is 
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ciel  Va  appelé  à  un  état  plus  heureux.  Vous  lui 
(destiniez  des  emplois  consiHérab'es  dans  le  mon- 
de ,    mais  le  ciel  lui  destinoit  une   couronne  im- 
mortelle ,  une    félicité  inaltérable.  Quelle  con- 
solation   pour  vous  ,    si    vous   ouvrez    les  yeux 
de  la  foi  ,   que  votre    fils  i   comme   une    tendre 
fleur  qui  vient  d'éclore  ,  vous  ait  été  ra>i  dans 
sel  jeunes  ans  !  Il  ne  connoîtra  point  la  corrup- 
tion du  siècle  ;    et  les  belles  inclinations   qu'il 
avoir  apportées  en  naissant ,  ne  courront  aucun 
risque   d'en  être  infectées.   J'avoue  que  de    tels 
sentimens  n'entrent  pas  volontiers  dans  le  cœur 
d'une   tendre    mère  ;    votre   douleur  est  encore 
trop  vive  ,    pour  pouvoir  écouter  sitôt  la  voix 
de   la   raison.  Mais  je   vous  conjure  de  ne  pal 
vous  y  abandonner  avec  excès  ,  et  de  vous  sou- 
venir que  les  Chrétiens  ont  l'avantage  He  pouvoir 
mériter  dans  ce  qu'ils  ne  peuvent  éviter.    Puis* 
que  la  perte  de  votre  fils  est  irréparable ,  et  qut 
vos  larmes    ne    vous  le  rendront  pat  ,   faites  un 
généreux  sacrifice    au    ciel.    Recevez  cette  dit- 
grdce  comme   une  faveur  et    une  occasion  qu'il 
vous  présente  de  lui  témoigner  votre  soumission. 
Votre  sacrifice  lui  sera  d'autant    plus  agréable  , 
que  la  victime  vous  est  plus  chère.   Soyez    per- 
suadée que  j'entre  plus  que  personne  dans  votr* 
peine  ,  et  que  je  suis  , 

Vcjre  ,    erc, 
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Réponse» 

XL    faut  que  la   perte  que  je   viens  de  faire  , 
me   soit   aussi  sensible   qu'elle   l'est,  pour  que 
votre  lettre  ne  m'ait  pas  consolée.  Je  rcconnois 
la  vérité  de    tout  ce  que  vous  me  dites;  Je  sais 
que   ma    douleur  est  inutile  ,   et  que  je    devrois 
rendre  ce  sacrifice  volontaire    par  une   résigna- 
tion entière  à  la  vohanté   du   ciel  ;   mais   la   na- 
ture  l'emporte  sur  la    raison.  Dans  l'état  ovi  Je 
suis  ,  je  ne  puis  que   répandre  des  larmes  :  hé- 
îas  !  quelle   consolation    me   reste-t-il  au  mon- 
de ?   J'ai  perdu    tout   ce  que    j'y  a'vois  de  pluî 
"cher  ,  et  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse   met-> 
tre  fin  à  ma  tristesse.  Je  ne  puis  vous  en  dfre 
davantage  ,  et  la  plume  me  tombe  des  mains.  Ne. 
m'abaildonnez  pas  ;   j'espère    plus  en  vos  sages 
conseils  qu'en  tout  le  reste  :    priez  le  ciel  qu'il 
me  donne  la  force  de  porter  tant  de  croix,  et 
soyez  persuadé  que  je  suis  « 

Votre  ,  etc. 

Lettre  sur  les  agrémens  que  ron  trouve  à  la  catri' 
■pagne. 

Je  ne  pouvois  souhaiter  un  temps  plus  agréa- 
ble que  celui  qu'il  a  fait  depuis  que  je  vous 
ai  dit  adieu  ;   et  je   ne  crois  pas  qu'on  puisse 
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goAtcr  pîus  sensiblement  que  moi  îe  pîaisîrde 
Tautomnc.  J'aime  durant  cette  belle  saison  ,  à 
considérer  ce  qai  se  passe  dans  le  ciel.  Un  beau 
jour  ,  une  douce  rruit  me  charment  ,  et  princi- 
cipalement  lorsque  je  )e  puis  dire  à  ic»  person- 
nes qui  me  sont  chères.  Cependant  vous  me 
plaignez  au^si^^t  que  jt  m'éloigne  de  P^ris  »  et 
vous  penser  que  par-tour  ailleurs  !«$  honnêtes 
^ens  sont  à  faire  pitié.  Mais  je  vous  plains  à 
mon  tour  de  ne  soupirer  qu'après  la  fortune. 
Pour  moi  ,  je  suis  tcuché  de  tour  ce  qui  plaît 
aux  personnes  de  bon  sens  ;  mais  j'aime  à  chan- 
ger de  vie  et  d'ofcjers.  Il  me  suffit  d'avoir  i:é 
trois  mois  à  Paris  ,  pour  désirer  la  campagne. 
Aussi  ,  lorsque  j*ai  rtré  quelque  temps  dans  les. 
bois  ,  je  suis 'bi<n-aise  d«  revoif  Paris  et  ceux 
que  j'estiwe.  Je  ne  sais  si  n-dus  êtes  de  mon 
leniiraent  ,  mais  la  diversité  des  choses  délasse  , 
tt  un  peu  d'absence  ranime  Tamour  ,  et  renou- 
Ytlle  l'amitié.  Je  suis  , 

Votre  ,  etc. 


i>rtr«  d'amitié  et  de  reconnoissance. 

Y  ous  auriez  grande  raison  de  vous  plaindre 
de  ma  négligence  à  vous  rendre  réponse  ,  après 
h  déclaration  que  vous  7n*avicz  faite  dans  votre 
dernière  lettre  »  que  vous  m'aimieï.  I'  est  vrai 
que  vous  m'avez  doimé  de  K*   vanité  de    voiic 
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amitié  ,  et  je  ne  devois  pas  être  négligent  à  voui 
le  dire.  Vous  me  rendez  un  peu  de  justice  de 
m'aimer  i  car  personne  ne  vous  estime  tant,  ni 
avec  une  plus  grande  connoissance  de  cause  , 
que  moi.  Je  connois  tout  ce  qu'il  y  a  de  mé- 
rite modernç  dans  l'état  i  j'ai  commercé  avec 
tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  ;  il  n'y  en  a 
pO'iin  à  qui  je  ne  vous  préfère  ,  et  c'est  avec  la 
plus  grande  sincérité  du  monde  que  je  vous 
en  assure,  Mon  indisposition  m'empêche  de 
vous  envoyer  mes  réflexions,  car  je  ne  suis  pas 
assez  bien  pour  m'appliquer  à  les  arrangçr  j 
ce  sera  pour  une  autre  fois  ,  s'il  vous  plaît.  J'ai 
eu  de  grandes  conférences  avec  de  S,.,*  sur  le 
dessein  que  vous  avez  de  revenir  à  Paris  pour 
vos  affaires  :  elle  doit  vous  avoir  mandé  nos 
pensées  :  s'il  vous  venoit  dans  l'esprit  quelque 
expédient  où  nous  puissions  quelque  chose  , 
mandez-lernous.  Je  crois  que  vous  pourriez  réus- 
sir à  écrire  de  tçmps  en  temps  à  ()e..,  du  besoin 
que  vous  avez  de  revenir  à  Paris  pour  vos  affai- 
res. Je  suis  avec  mon  respect  ordinaire, 

Votre  ,  etc, 


Réponse. 

'Ai  bien  du  chagrin  d'être  long-temps  sanf 
recevoir  de  vos  lettres  ;  mais  c'est  encore  plus 
pour  la  raison  qui  vous  empêche  de  m'écrir,e  ; 


J 
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(fi^e  pour  le  plaisir  que  je  n'ai  pas  ,  quand  vouft 
ne  m'écrivez  poinr.  Je  voudroiî  bien  que  Vous 
fussiez  toujours  en  bonne  santé  ,  car  je  n'aime 
pas  que  mes  amis  souffrent.  Au  reste ,  Vous 
n'avez  pas  sujet  de  me  craindre  quand  vous 
m'écrivez  ;  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  in- 
dulgent,  c'est  parce  qu'il  vous  est  aisé  de  bien 
écrire.  Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  juste 
et  délicat ,  mais  vous  l'êtes  aussi  ;  et  pour  écrire 
des  lettres  familières  ,  il  ne  faut  qu'être  naturel. 
N.  de....  m'a  mandé  vos  conversations  sur  mes 
affaires.  J'ai  écrit  et  je  lui  ai  envoyé  la  copie 
de  ma  lettre.  II  faut  voir  ce  que  cela  pro-» 
duira.  Cependant  je  continue  de  demander  au 
Ciel  qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira  ,  qu'il 
donne  un  heureux  succès  aux  pas  que  je  fais 
pour  mon  retour,  s'il  y  va  de  sa  gloire  et  de 
mon  salut  ,  sinon  qu'il  m'empêche  de  retourner 
à  la  ville.  Si  je  tavois  quelque  chose  de  plus 
résigné  ,   je  le  dirois.  Je  suis , 

Votre,  ttc. 


Lettre  sur  le  même  sujet» 

i^t'il  est  mai-aise  d'être  humble  ,  et'de  rece- 
voir des  louanges  de  votre  part  !  Cependant 
pour  vous  faire  voir  que  je  ne  le  suis  pas,  je 
)c  ne  vous  rendrai  point  louanges  pour  louan- 
ges ,  tant  je  me  dc6e  de  mon  éloquence  ,  dont 


ïes  traits  ne,  font  que  blanchir  cîevant  la  vôtre. 
Je  me  hâte  donc,  pour  tout  remercîment,  de 
vous  dire  ,  que  je  suis  ,  autant  qu'on  le  peut 
^tre  ,,  Votre  ,   etc 


lettre  de  reconnoissance  à  un  protecteur ,   le  pre- 
mier jour  de  Van. 

JE  suis  trop  pénétré  de  reconnoissance,  pour 
ne  pas  employer  les  premiers  momens  de  cette 
•nouvelle  année  à  vous  en  donner  des  témoigna- 
ges. Je  voudrois  le  faire  plus  essentiellement 
que  par  des  paroles  j  mais  vos  bontés  pour  moi 
ont  été  si  loin  ,  que  mon  intention,  ne  peut  être 
remplie  sur  ce  chapitre.  Cependant  je  vous  sup- 
plie de  m'honorer  souvent  de  vos  ordres ,  afin, 
^ue  je  puisse  par  mon  empressement  et  par 
mon  exactitude,  me  rendre  digne  de  la  conti- 
nuation de  votre  bienveillance.  J'oserois  m'en, 
ilatter  ,  si  les  vœux  pouvoient  m'en  rendre  dif 
gne. ,  demandant  continuellement  au  ciel  qu'il 
vous  comble  d'autant  de  bénédictions  que  vous 
«h  méritez  ,  et  en  vous  priant  de  croire  qu'on 
ne  peut  être  avec<.pius  dei  reconnoissance  et  de 
respect  que  je  suis  ,   , 

Votre  ,  etc. 


■  III  I       I  1^— — «  .   lai 

Refonte, 

Oi  je  p«i$  conrribuer  à  votre  bonheur ,  c'en 
est  un  véritable  pour  moi  ;  car  je  vous  assure 
^ue  j'ai  nne  extrême  envie  de  vous  donner  des 
preuves  de  nu  bMnv«Ulanc«  ,  et^«-l'im«rét  par» 
ticulier  que  je  prends  dans  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ,   puisque  je  suis   sincèrement , 

Votre ,  etc. 

Lettre  pour  une  demanic  de  mariage. 

JVl  ONS  IKUR  , 

Ayant  eu    l'honneur  de  me  rencontrer  avec 
votre   demoiselle,    dans  une  maison    où  je  vais 
quelquefois  ,    j'ai  conçu  pour  elle   la  plus  haute, 
estime  }  et  cependant  je  ne  la  vis  qu'un  instant; 
nuis  cet  instant  a  suffi,  pour  me   la  faire  aimer* 
Oui,    monsieur  1  j'aime,  j'estime  votre  demoi- 
selle au-deli  de  toure  expression  ,   et    mon  plus 
grand  désir  est  de    lui    plaire  ;    mais  ne  portez 
sur  moi  aucun  jugement  défavorable  ,  croyez  que 
l'honneur  est  mon  guide  ,   que  je  ne  m'écarte- 
rai jamais  de  la  route  qu'il  a  tracée.  C'est  dans 
cette    vue-Gi,   monsieur,  que  je  vous  demande 
\a  permission  de  vous  faire  de  fréquentes    visi- 
tes ,  autant  pour  vous  mettre    à   même  à'.    ]\i- 
jugtr  de  la  puxeié  de  nés  lotcnùons  «  que  pour 
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travailler  à  me  rendre  digne  de  celle  que  j'aîme 
plus  que  ma  vie  ,  et  de  celui  que  je  voudrois  déjà 
nommer  mon  père»  C'est  avec  ces  sentimens  que 
je  suiSf 

Votre  ,  etc. 


M 


Réponse  du  père  à  ramant, 
ONSIEUR  , 


Si  vos  intentions  sont  aussi  pures  que  vous 
l'annonceî  ,  )e  vous  autorise  à  venir  chez  moi  ; 
je  vous  préviens  cependant  que  mes  intentions 
fie  sont  point  d'influencer  le  goût  de  ma  fille 
en  aucune  manière  i  mais  si  vous  vous  convenez 
mutuellement)  si  votre  conduite  est  aussi  ré- 
gulière et  aussi  honnête  que  vous  le  promettez 
par  votre  lettre  ,  je  ne  mettrai  aucun  obstacle 
à  votre  union  ,  et  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  d'à- 
voir  un  galant-homme  pour  gendre.  Je  suis , 

Votre  ,  etc. 

Lettre  de  condoléance  à  un  ami. 

XL  paroît,  mon  ami»  que  le  malheur  qui  vient 
de  t'arriver  t'afflige  grandement  ;  j'en  suis  moi-> 
même  au  désespoir.  Si  sentir  et  s'affliger  des 
malheurs  de  celui  qui  en  est  personnellement 
Yictîme  )  étoit  capable  d'en  diminuer  la  char- 
ge/ 


'iâ  ■ 
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gt  ,  sans  doute  tu  sentirois  alléger  celle  qui  t^ac> 
cable  i  car  personne  plus  que  mot  ne  peut  être 
sensible  à  revénement  tâchtux  dont  tu  es  vic- 
time. Vois-tu  ,  mon  ami  ,  comme  hommes  ,  no- 
tre loi  est  de  souffrir  ;  ainsi  ,  beaucoup  de  p.i- 
tience  i  cependant  ,  si  nous  avions  assez  de  rai- 
son ,  nous  nous  trouverions  toujours  au-dessus 
des  événemens.  Mais  l'auteur  de  nos  jours  ii 
voulu  que  nous  soyions  foibles  et  sensibles  ;  sui- 
vons donc  son  immuable  volonté.  (  herche  pour- 
tant â  te  distraire  de  ton  ennui  ,  sans  trop 
lutter  contre  ,  car  ce  seroit  le  moyen  de  l'ag- 
graver davantage.  Enrretiens  souvent  tes  vrais 
amis  de  la  cause  de  ton  chagrin  ,  tu  parviendras 
à  l'user  plus  vite  ;  sur-tout  ne  m'épargne  pas  à 
ce  sujet  ,    et  le  temps  fera  le  reste.  Je  suis  ,  etc. 

Ltxtre  à   une  personne   quoi  regarde   cmrirnc    «Ju- 
dtssus  de  soi  ,  et  de  qui  on  est  protégé. 

Je  viens  rappeler  à  votre  souvenir  que  lorsqMe 
je  vous  fis  ma  visite  d*«dieu  ,  vous  me  permîres 
de  vous  écrire.  Comme  une  faveur  accordée 
enhardit  à  en  demander  une  seconde  ,  et  qu'il 
tient  à  mon  repos  moral  de  savoir  si  le  voyage 
«t  le  changement  d'air  n'ont  point  influe  sur 
TOtre  santé,  et  si  vous  vous  trouvez  bien  dans 
la  ville  où  vous  êtes  maintenant  ,  je  vou<  prie 
d'jvoir  la  bonté  de  latijfaire  au  besoin  de  mon 
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cœur»   en  m'adressant  une  lettre  dans  laquell^e 
vous  voudrez  bien  me  donner  tous  ces  détails. 

Veuillez  aussi  ine  continuer  votre  estime  et 
«m'tic  ,  dont  vo.is  m'avez  dcjà  donné  tant  de 
preuves  ,  et  croire  à  la  reconnoissance  comme 
au  plus  sincère  attachement  de  , 

Votre  ,  etc. 

.^^— «-^^  ■  Il  *      ■     I  11      ^M-^M«M  I  <i«^^— I— WiM.»^ 

Bouquet  d'un  enfant  à  sa  mère. 

Ce  n'est  point  vous  offrant  des  fleurs  j 
Que  je  veux  peindre  ma  tendresse  , 
De  leur  parfum-,  de  leurs  couleurs  , 
En  peu  d'instans  le  charme  cesse. 
La  rose  haït  en  un  moment  , 
En  un  moment  elle  est  flétrie  ; 
Maïs  ca  que  pour  vous  mon  cœur  sent 
Ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

Modèi:  de  lettre  de  change  seule  ,  reçue  pour  va- 
leur  comptant, 

J\  huit  jours  de  vue  il  vous  plaira  payer,  par 
cette  seule  de  change,  à  Monsieur  Julien ,  de 
votre  ville,  ou  à  son  ordre  ,  la  somme  de  cinq 
cenrs  francs,  valeur  reçue  dudit  en  deniers  ou 
marchandises  ,  que  je  p.isserai  à  compte  ,  com- 
me par  avis  de  votre  serviteur  ,  etc. 
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Autre  lettre  pour  marchandise  reçue. 

J\.v  premier  jour  de  juillet  prochain  ,  il  vous 
plaira  payer  par  cette  seconde  lettre  de  chan- 
ge ,  n'ayant  payé  ma  première,  à  Monsieur  Ker- 
riol  ,  mATchiind  de  cette  ville  ,  ou  à  son  ordre  , 
la  somme  de  cinq  cents  francs  pour  valeur  reçut 
de  lui  en  marchandise  qu'il  m'a  vendue  ,  que  je 
passerai  à  compte  audit  Julien  ,  comme  p.ir  avi* 
ie   votre   serviteur,    etc. 


Lettre  de  piété. 

J_i'état  où  je  suis  me  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien 
^e  stable  dans  le  monde,  et  qu'il  ne  f<.ut  comp- 
ter que  sur  la  bontc  et  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur :  c'est  i  quoi  il  fjut  que  je  songe  préféra* 
hlemenc  i  toutes  choses.  Quelque  cerritude  que 
}*eusse  que  la  jeunesse  n'étoit  point  garante  de  la 
durée  de  notre  vie  ,  je  ne  pcnsois  pas  Crre  si 
près  de  ma  dernière  heure.  La  mort ,  cette  in- 
satiable ,  qui  moissonne  tout  sans  distinction 
d'&^e,  de  sexe  ,  de  condition  ,  est  près  de  tran- 
cher le  cours  de  mes  jours  :  si  vous  êtes  sensi- 
ble i  notre  amitié  passée  ,  je  vous  demande 
des  prières  en  reconnoijsance.  Je  vo'is  prie  de 
ne  me  point  v.)ir  djfis  l'extrémité  où  je  mis, 
ne    toubaitaat    autre    chose  que   d'employer  \4 

D» 
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j)eu  ie  temps  qui  me  reste  à  me  préparer  à  ttti 
si  rude  passage.  Recevez  cet  adieu  comme  la 
plus  graille  marque  de  tendresse  que  je  puisse 
vous  donner  dans  un  temps  où  je  vois  ma  moft 
présente  à  mes  yeux.  Priez  Dieu  qu'il  me  fasse 
miséricorde.  Je  suis,  Votre,  etc. 


Lettre  de   monsieur  ***  à  monsieur  ***  contre 
Foisivctéi 

J/Ermettez-mcl  de  vous  faire  part  des  maximeJ 
d'un  livre  Espagnol  ,  dont  on  fait  par-tout  une 
estime  particulière.  C'est  proprement  wn  recueil 
(k  préceptes  trè^-utiles  pour  la  conduite  des  per- 
sonnes qui  vivent  dans  le  grand  monde  ,•  et  qiii 
possèdent  comme  vous  une  charge  considérable 
à  la  coiir.  Il  prouve  sur-tout  que  l'oisiveté  ess 
l'un  des  vices  que  l'on  doit  principalement  évi- 
ter* Suivant  l'auteur  ,  ce  vice  est  l'ennemi  dé- 
claré non-seulement  de  la  vertu  ,  mais  de  la  vie. 
Un  homme  oisif,  dit-il  ,  ressemble  plus  à  une 
statue  qu'à  un  homme  vivant.  Il  vaut  mieux  s'oc- 
cuper de  choses  peu  utiles,  que  de  ne  rien  faire 
du  tout.  La  vie  est  courte.  On  n'a  point  de  temps 
à  perdre  ,  quand  on  veut  s'instruire  des  devoirs 
de  son  ctati  Un  philosophe  disoit  que  k'S  dieux 
donnent  A(ti  biens  aux  hommes  à  proportion 
qu'ils  s'en  rendent  dignes,  et  qu'ils  les  mesurent 
sur  lear  travail.  Entre  tous  les  animaux ,  Plaîon 
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prise  extrêmement  Tabeille,  et  lui  donne  de  gr.-«- 
<les  louanges  à  cause  de  sa  vigilance.  11  «iit  que^ 
«elon  les  sencimens  de  Pitbdgore  ,  quand  un 
homme  laborieux  et  industrieux  cesse  de  vivre  j 
son  ame  passe  d. a;  le  corps  de  ce  petit  animal 
ennemi  déclaré  de  l'oisiveté.  Je  suis  persuadé  , 
mons.eur  ,  que  ces  réflexions  seicnt  de  votre 
goût  ,  car  vous  ères  l'homme  du  monde  le  plus 
vigilant  et  le  plus  attentif  à  remplir  tous  vcs 
devoirs.  Ces:  ce  qui  m\  bli^e  à  vous  les  pié- 
senter  ,  peur  avoir  occaçicn  de  vous  sssurer  de 
l'attachement  avec  lequel  je  suis  ,       Vctie  ,  etc. 

Lettre    Je    monsieur  de  **  ,    à    monsieur  de  **  j 
pour  lui  annoncer  le  mariiige  de  sa  fiilc. 

V  ous  apprendrez  ,  monsieur,  avec  plaisir  que 
ma  fille  vient  d'épouser  monsieur  de...  ;  et  vous 
vous  intéressez  trop  à  notre  bonheur,  pour  rc 
pat  approuver  cette  union.  Il  n'a  manqué  qt:e 
vous  à  la  noce.  N'o*re  joie  scroit  imparfaie,  s^ 
nous  ne  la  partagions  a\ec  vous  ,  monsieur  ' 
dont  nous  aimons  le  caractère  et   respectons    le 

suffrage.   Je  suis  , 

Votre  ,  erc. 

l.cure  de  monsieur  de**  ^    à  M  **.  pour  Lii  an- 
noncer le  mariage  â-i  sa  file, 

J 'Ai  l'honneur  de    vous    annoncer,   monsieur^ 
et  trèi-cher  cousin  ,  que  je  viens  d'arrêter  leina.- 
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riage  de  ma  fille  cadette  avec  M.  de...  L«  car'acu 
tère  du  jeune  homme  ,  sa  sagesse  qui  est  au.- 
dessus  de  son  âge  ,  et  joji  bon  esprit,  me  font 
fspîrer  que  cette  union  sera  heureuse.  Nous  se- 
rons encore  plus  flattés  du  choix  que  nous  avoiis 
fait  ,   si  vous  daignez  y  applaudir.  Je  suis  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  enjouée  de  monsieur  de  ***r)  n.adatne  de  M. 

J 'aî  ,  madame  ,  une  extrême  passion  de  vous 
aller  voir  dans  votre  belle  maison  de  campagne, 
Diais  les  pluies  continuelles  qu'il  t'ait  s'y  oppo- 
sent et  me  retiennent  ici  : 

Où  beaucoup  de  monde  m''assure 

Qu'il  fait  plus  beau  cent  fois , 

Quand  le  mauvais  temps  dure  , 

Que  dans  vos  près  et  dans  vos  bois. 
Ce  dernier  mois  a  été  si  déréglé ,  que  âeS 
gens  aussi  superstitieux  que  vous  en  connois- 
sez  ,  se  laisseroient  facilement  persuader  que 
quelques  constellations  f.îVorables  à  nosseigneurs 
du  parlement  en  sont  la  cause  et  diroient  : 

Peut-être  que  Véié  prétend 

De  ne  faire  ses  diligences  , 

Pour  donner  à  chacun  le  plaisir  quil  attend  , 

Que  quand  on  aura  les  vacances. 
Mais  ,   m.idame  ,  cela    ne    m'accommoderoit 
pas;  je   ne  pourrois  jouir    de   ce   beau  tempï 
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tans  chagrin.  Tous  ces  messieurs  partiront  en 
foule  de  Paris ,  pour  n'en  perdre  aucun  moment. 
Vous  en  aurez  plusieurs  dans  votfe  voisinage 
qui  voudront  en  profiter  ;  et  si  je  sortois  d'ici 
dans  le  même  temps  ,  je  vous  trouverois  assié- 
gée d'une  partie  df  ces  graves  mnf^istrats  qui 
tâvent  si  biense  dct'aire  de  Uurs  h.ibi:s  longs,  et 
parottre  avec  des  cravates  aussi  cav^l.ers  que  n  jus: 

Ainsi  ,   soit  ciix  champs  ,  sott  en  ville  y 

Le  soin  que  je  prenJrois  tcroit  fort  iv.itlie. 
C'est  pourquoi ,    Madame, 

Je  crois  quil  vaut  mieux  que  f  attende 

Que  r^p.e  saison  des  fritnats 

Les  ramène  oii  je  Us  demande. 

Le  mauvijis  temps  que  tout  le  monde  crai-it , 

Se  peut  faire  la  guerre 

Aux  fleurs  de  \otre  feiif  , 

Comme  aux  fleurs  de  \vre  parterre. 
Vous  vous  connoissez  troy.  bien  en   musique, 
pour  n'être  pas  contente  de  l'air  nouveau  que  je 
vojs  envoie.  Il  eit  d'un  fort  savant  homme  ,   «J- 
timé  de  tout  le  monde.  Je  suis , 

VotTc  ,    ccr. 
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Lettre  de  monsieur  le  comte  de  F...  à  monsieur  le 
marquis  de...  sur  la  question  proposée  :  Quelle 
est  îa  science  la  plus  utile  à  une  personne  de 
condition. 

yja  ne  peut  douter  que  la  science  ne  soir  l'un 
des  plus  grands  ornemEns  de  l'arae  ;  il  n'y  a 
point  de  parure  qui  embellisse  le  corps  plus  que 
la  science  embellit  l'esprit.  Mais  il  faut  savoir 
distinguer  les  sciences  utiles  ,  de  celles  dont  on 
ne  peut  retirer  aucun  avantage.  Pittacus,  l'un 
des  sept  sages  de  la  Grèce  ,  a  composé  ,  dit-on  , 
un  gros  livre  sur  la  meule  de  moulin.  Favorin 
en  a  foit  un  autre  à  la  louange  de  la  fièvre  quarte. 
Lucien  a  fait  très-éloquemment  l'éloge  de  la 
mouche.  C'est  perdre  le  temps  à  des  choses  inu- 
tiles, et  abuser  de  la  patience  et  du  loisir  des 
lecteurs.  Il  y  a  des  choses  qu'il  est  dangereux  de 
savoir.  Je  mets  en  ce  rang  une  connoissance  trop 
curieuse  des  généalogies.  Certaines  gens  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  remarquer  ce  qu'.I  y  a  de  plus 
désavantageux  et  de  plus  honteux  dans  chaque 
famille.  Il  vaut  beaucoup  mieux  ignorer  les 
défauts  d'autrui ,  que  de  s'en  instruire  pour  le 
décrier.  Ceux  qui  se  chargent  la  mémoire  de 
pareilles  choses  ,  sont  regardés  comme  ennemis 
de  l'empire ,  «t  comme  des  pestes  de  la  so- 
ciété. Un  courtisan  doit  s'appliquer  einr'autres 
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clioies  k  bien  apprendre  sa  langue  nattirei^e  t 
pour  s'expiimer  avec  politesse  et  avec  giâce.. 
On  a  beau  être  savant  ,  on  ne  donnera  pas  une 
haute  idée  de  soi  ni  de  sa  science  ,  si  Ton  parle 
d'une  manière  impolie  et  grossiîre.  Après  notre 
langue  naturelle  ,  la  langue  latine  mérite  les 
premiers  S'Mns  rt'un  honnête  homme.  Les  Ko- 
Ciains  dppe!u:ent  barbares  toutes  les  nations 
qui  ignoroient  la  langue  de  Rome.  I  a  connois- 
sance  de  l'histoiie  est  un  chemin  facile  et  agréa- 
ble pour  se  rendre  habile  en  peu  de  temps.  On 
y  trouve  des  exemples  de  vertu  dans  les  gens 
de  bien  ,  et  des  vices  dans  les  méch..ns  ,  diffé- 
rentes révolutions  de  la  vie  humaine  ,  et  les 
renverseme:!»  inopinés  des  empires  :  les  mal- 
heurs d'autrui  nous  apprennent  à  nous  précau- 
tionner ,  pour  ne  pas  tomber  en  de  pareilles  in- 
fortunes. Je  Sdis  ,  monsieur,  par  expérience  le 
goût  que  vous  ave2  pour  l'histoire  i  et  combieri 
vous  y  êtes  habile.  Je  croirois  perdre  mon  temps 
li  je  vous  en  parlais  plus  au  long.  Je  lu'n  > 

Votre  ,   crc. 

Lettre  de  monsieur  U   nuirquis  de  ***  tiu  duc  de 
S.  S....  ,    sur  Fiistrologie  judiciaire. 

J_>Es  pcrtonnes  de  qg^fité  et  les  gens  de  co'.ir 
■e  sont  pour  PordinaTc  que  trop  curieux  def 
pccteti  de  r<utrolcgic  ;udici.iire  ,   quoique   totf- 
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tes  ses  promesses  soient  vaines ,  et  que  ce  ne 
soit  qu'un  art  chimérique  et  purement  supersti- 
tieux, f.'objer  de  cette  science  ,  s'il  est  permis  de 
l'appeler  de  ce  nom  ,  est  de  prévoir  les  événe- 
mens  futurs  ,  de  lire  dans  le  livre  du  ciel  ,  dabj 
les  caractères  des  asrrcs  et  des  planètes  ,  ce  que 
la  volonté  humaine  doit  exécuter  dans  les  temps 
les  plus  reculés  de  l'avenir  ;  si  le  roi  d'une  telle 
monarchie  aura  des  successeurs  ,  ou  s'il  mourra 
sans  laisser  des  héritiers.  Les  pires  de  l'égLse , 
les  théologiens  ,  les  philosophes  ,  toutes  les  per- 
sonnes bien  senséss  ,  condamnent  l'astrologie  ju- 
diciaire comme  une  pure  superstition.  La  con- 
noissance  de  l'dvenir  est  uniquement  résesvée  à 
Dieu  ,  et  à  ceux  auxquels  il  veut  bien  la  rêvé» 
1er.  Il  change  comme  il  lui  plaît  les  influence» 
des  astres  et  des  constellations.  Les  personnes 
raisonnables  traitent  d'insensés  tous  ceux  qui 
se  vantent  d'avoir  la  clef  de  ces  chiffres  mysté- 
rieux ,  dontie  Seigneur  a  caché  la  cbnnoissance 
à  tous  les  hommes.  Quelque  h.;bile  que  soit  un 
astrologue,  il  en  sait  toujours  beaucoup  moins 
que  les  démons  ,  qui  ne  ssuroient  prévoir  sure* 
ment  l'avenir  par  les  aspects  et  les  combinaisons 
des  astres.  En  effet  ,  si  le  diable  eût  pu  deviner 
que  son  empire  ailoit  être  détruit  par  la  mort 
Az  Jésus- Christ  ,  auroiî-il  animé  les  Juifs  à  le 
sacrifier  1  Le  démon  ,  quelque  habile  qu'il  soit, 
ne  connoîr  pas    même   aujourd'hui  ce  qui   doit 
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arriver  demain.  Les  auges  ,  non  plu»  que  les 
démons  ,  ne  connoissent  point  les  effets  qui 
dépendent  de  la  liberté  des  hommes  ,  si  ce  n'est 
par  une  révélation  expresse  de  Dieu.  Il  faut  donc 
que  les  astrologues  ,  qui  se  vantent  de  prédire 
les  évén:mens  fjturs  ,  se  croient  plus  habiles 
gue  les  démons  et  que  les  anges.  Je  suis. 

Votre  ,  etc. 


Lettre  Ju  mime  t   qui  réfute  les  faux  ■principes  de 
r astrologie  jtidii^iaire. 

V>r.  qui  me  paroî:  encore  le  plus  incroyable  et 
le  plus  merveilleux  ,  c'est  que  non-seulement  les 
«ept  planètes  influent  sur  la  destinée  ,  mais  aussi 
que  les  m:lle  vingt-deux  étoiles  que  nous  con- 
noissons  ,  puissent ,  stlon  le  sentiment  des  as- 
Irologues ,  nous  procurer  du  bien  ou  du  mal , 
nou«  porter  au  vice  ou  à  ta  vertu.  Un  astrologue» 
quelque  habile  qu'il  puisse  être  ,  pourroit-il  de- 
viiier  qu'une  telle  étoile  tempère  les  fureurs  de 
Mars  ,  et  favorise  les  bénignes  influences  de  Vé- 
nus ?  Un  homme  qui  diroit  sérieusement  qu'il 
connoit  les  convenances  entre  les  étoiles  fixes 
et  les  planètes,  seroit  regardé  comme  un  char» 
Ltan  ou  comme  un  fou.  Les  personnes  raison- 
nables et  les  savans  écoutent  avec  mépris  et  ia- 
dignation  ce  qie  disent  les  astrologues  ,  dec, 
cfTeti  lurpreaans  que  font  un  petit  nombre  d'i^f- 
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ttei  sur  la  liberté  des  hommes.  On  pourrofe 
dire  avec  bien  plus  de  raison  qu'une  chandelle 
allumée,  ou  d'autres  corps  qui  sont  auprès  de 
nous,  ont  plus  de  force  sur  iiotre  tempérament  , 
que  les  étoiles  qui  sont  si  éloignées  de  notre 
tourbillon.  La  différente  destinée  de  deux  ju- 
meaux qui  naissent  en  même-temps  ,  et  sous  îe 
même  signe  ,  détruit  encore  les  principes  des 
astrologues.  Quelle  inégalité  ne  voit-on  pas  dans 
leur  tempéramment  ,  leurs  uiclinations ,  leurs 
manière  de  vivre  ,  leur  fortune  ,  leurs  emplois  ? 
La  différente  position  du  ciel  ,  qui  change  dans 
un  clin  d'oeil  ,  suffit  pour  changer  le  système  de 
leur  nativité.  II  faut  donc  que  les  astrologues  , 
pour  bien  établir  ce  système  ,  connoissent  pré- 
cisément le  changement  subit  qu'un  mouvement 
presqu'imperceptible  peut  faire  dans  la  révolu- 
tion des  astres  et  des  planètes.  Il  faut  ajouter 
que  dans  le  même  temps ,  dans  toutes  sortes  de 
pays  ,  uns  infinité  d'enfans  sont  conçus  etnair- 
sent  sous  les  mêmes  signes  ,  et  sous  la  même 
position  du  ciel  j  cependant  qu'elle  variation  ne 
remarque-t-on  pas  dans  leurs  destinées  ?  Dans 
le  même  jour  et  au  même  moment  qu'Hun  prince 
et  le  fils  d'un  roi  viennent  au  monde  ,  une  in- 
finité de  malheureux  ,  d'esclaves  ,  de  pauvres  , 
naissent  par  toute  la  terre.  Le  jour  qu'Alexan- 
dre le  grand  et  Aristote  sont  nés  ,  combien 
d'hommes  sans  courage  et  sans  esprit  sont  venus 
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au  monde  !  Les  astrologues  répondront  peut-être 
que  la  destinée  des  hommes  ne  dépend  pas  uni. 
quement  des  causes  universelles  ,  mais  qu\llc 
dépend  des  causes  particulières  ;  cela  esr  vrai  : 
mais  pour  éviter  une  difficulté  ils  s'embarras- 
fent  dons  un  labyrinthe  de  difficultés  insurmon- 
tables ,  car  si  la  vérité  ou  la  sûreté  de  leurs  pré- 
dictions dépend  de  la  connoissanee  des  causes 
particulières,  comme  ce  dérail  est  infini  et  in- 
compréhensible ,  aussi-bien  que  la  coniioissance 
exacte  des  influences  des  étoiles  ,  il  est  impos- 
sible que  les  astrologues  se  tirent  de  ces  em- 
barras. Je  crois  ,  monsieur,  que  toutes  ces  rai- 
sons sont  autant  de  démonstrations  qui  prou- 
vent invinciblement  la  fausseté  et  la  vanité  de 
Tastrologie  judiciaire.    Je  suis , 

Votre  ,  etc. 

Lettre  de  monsieur  le  comte  de  Bras...  à  un  jeune 
seigneur  de  ses  amis  ,  sur  les  désordres  de  Tu-. 
mour  profarie. 

I  èA  maxime  qui  condamne  l'amour ,  trouve  peu 
de  sectateurs  ;  cependant  il  n'y  en  a  point  de 
pfuï  véritable.  Un  homme  asservi  sous  la  dc- 
mination  des  femmes  ,  ne  peut  compter  sur  au- 
cune vertu.  De  tous  les  vices  ,  l'amour  est  le 
plut  redoutable  ,  à  cause  de  sa  tyrannie  quM 
étend  sur  toutes  les   puissances  de   l'ame  ,  sans 
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qu'elle  sente  son  ssclavagc,  ou  qu'elle  s'en  aper- 
çoive :   il  semble  même  qu'elle   s'applaucli«se   de 
sa  servitude  :  elle  se  livre  absolument    au    plai- 
sir,   et  par  conséquent  elle  n'est  guère  capable 
de  s'appliquer  à  des   emplois    sérieux  ,    dès  que 
J'amour  des  plaisirs    sensuels  règne  impérieuse- 
ment dans  un  cœur.  L'amour  et  les  caresses  des 
femmes  avilissent  les  hommes  ,  et  leur  inspirent 
des   sentimens  efféminés  par  l'habitude  des  plai- 
sirs  qu'elles  leur    procurent ,   et    qui    remplis- 
sent leur  esprit  d'épaisses  ténèbres.    En    effet  , 
les  délices  outrées,  rendent  certaines   gens    tout 
hébétés  :  leur  sens  et  leur  esprit  s'appesantissent 
et  demeurent   comme  ensevelis  dans  la  sensua- 
lité. Gallien,  prince  de  la  médecine  ,  disoit  que 
les  excès  en  cette  matière  abrutissent  l'entende- 
ment ,    et  le  rendent  incapable  de  ses  plus  belles 
fonction'S ,    comme  de  certaines  drogues  qui  ont 
la  force  d'engourdir  les  membres  du    corps  ,    et 
de  les  ren^.re  absolument  inutiles.  Une  jeunesse 
abandonnée  à  cette  passion  ,  devient  indocile  et 
incapable  de  profiter  des  isstructions  et  des  bons  ' 
conseils  qu'on  lui  donne.  L'amour  esç  comme  im 
poids  qui  entraîne  toujours  Tame  du  même  cô- 
té :  la  mémoire   et  la  volonté  sont  toujours  oc- 
cupées de  ce  que  l'on  aime  :  les  idées  de  l'eruen- 
ment  en  sont  remplies  :  et  le  cœur    cçmme    en- 
traîné par  ce   poids  ,   ne    peut   former    d'autres 
-désirs  ,   ni  se   détacher  de  l'obje:  de  son  amoui. 
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Vo'là,  monsieur,  fîe  quoi  occuper  vos  rénexions. 
Je  me  flurtc  d'j\ ance  que  vous  ferez  unboniisage 
des  avis  que  je  prends  la  liberté  de  vuus  donner, 

4 

puisque  je  suis  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  du  mSine.  Coniiiiutition  sur  le  mémesuj:t. 

V^N  sait  assez  par  expérience,  que  les  gens 
de  votre  âge  ,  quand  l'amour  les  gouverne,  ne  se 
règlent  point  par  Us  lois  de  !a  prudence  :  ils  dé- 
couvrent leurs  secrets  avec  be.uicoup  d'indis- 
crétion «t  de  légèreté  :  ils  ne  se  conduisent  que 
selon  le  Côprice  et  Id  fantaisie  des  femmes  dont 
ili  dépendent  ,  et  dont  ils  sont  ,  pour  ainsi  dire , 
les  idolâtres  et  les  esclaves.  L'expérience  que 
les  Athéniens  avoient  de  tous  ces  désordres,  les 
engagea  à  faire  une  loi  qui  défendoit  l'entrée 
des  charges  de  l'état  aux  personnes  impudiques  , 
quand  leurs  vices  étoient  publics ,  p.'.rce  qu'ils 
les  rcgardt'ient  cimmc  des  gens  sans  honneur. 
Accoutumez-vous  de  bonne  heure  ,  monsieur  , 
à  vous  tenir  en  garde  et  à  vous  précauiionner 
contre  ce  vice.  Entre  les  avis  les  plus  impor- 
tons que  donne  Sulomon  à  un  jeune  homme  p;njr 
Pinstr(f!fe  ,  il  ajoure  ces  b^HeJ  paroles  :  ^  Mon 
»  fils  ,  donnez-vous  df  garde  des  tromperies  et 
»  des  enchantemcns  d'une  feir.mc  :  ses  parole» 
n   paroissent  aussi  douce*  qu'un  rayon  de  miel  , 
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4»  maïs  elles  sont  plus  dangereuS€S  que  le  fiei  et 
»  le  poison.  «  Il  est  bien  difficile  ,  je  l'avoue, 
de  guérir  un  mal  aussi  uivétéré  ,  et  qui  a  ,  pour 
ainsi  dire  ,  pris  naissance  avec  le  monde..  Les 
personnes  de  différent  sexe  ont  un  penchi^nt  pres- 
q.u'invincibl.e  les  uns  pour  les  autres,  parce 
qu'il  est  fondé  sur  la  nature.  Le  meilleur  re- 
mède dont  vous  puissiez  vous  servir  à  votre 
âge  ,  monsieur,  est  de  yous  occup.er  continuel- 
lement à  des  choses  utiles,  pour  tenir  toujours 
votre  esprit  en  haleine.  Un  auteur  profane  a  dit 
é.légamment  :  Si  yous  bannissez  du  monde  l'oi- 
siveté ,  l'amour  demeurera  sans  force  :  Otia  si 
tollas ,  periit  cupidinis  arcus,.  Un  autre  jrcmède 
est  de  retenir  ses  yeux  ,  sans  leur  donner  la  lir 
cence  de  regarder  indifféremment  et  avec  trop 
de  liberté  toutes  sortes  d'objets.  C'est  une  VÎç? 
toire  que  de  s'abstenir  de  regarder  une  beauté 
dangereuse.  Quand  vous  vous  sentez  combattu 
par  le  mouvement  de  la  cupidité  ,  fuyez  ;  c'esf 
le  remède  le  plus  efficace  :  on  ne  court  pas 
moins  de  risque  à  entendre  une  belle  femme  qu'à 
la  voir  ;  car  pour  peu  que  l'esprit  réponde  à  la 
btauté  ,  elle  est  sûre  de  la  victoire.  Quand  Ju- 
dith sortit  de  Béthulie  pour  aller  dans  le  camp 
des  Assyriens ,  elle  étoit  si  belle  et  si  parée  ,  que 
les  soldats  d'Holopherne  la  prirent  pour  une 
divinité  ou  pour  une  personne  descendue  du  ciel  j 
f  t  les  discours  de  cette  jeune  veuve  firent  autant 


(  89  ) 
(Timpression  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  d'HoIo^' 
pherne  ,  que  les  tra:t$  de  son  visage.  Ce  gé- 
néral fut  charmé  par  les  agrc:rens  de  ses  paroles: 
ses  officiers  qui  Tenvironnuient  ,  en  furent  char, 
mes  comme  lui  ;  ils  admiroient  la  sagesse  qui 
paroissoit  dans  tous  ses  discours  ,  er  l'agrémenr 
avec  lequel  elle  s'exprimoit  :  ils  se  disoient  l'un 
iPautre,  pleins  d'étonnement  er  tout  transpor- 
tés :  il  n'y  a  pas  dans  le  mon(!e  une  autre  femme 
d'un  plus  grand  mérite  ,  ni  qui  ait  tant  de  beauté 
ou  d'agrément  :  de  sorte  que  la  douceur  de  ses 
discours  acheva  ce  que  les  charmes  de  son  vi- 
sage avoient  commencé.  Je  vous  prie  ,  par  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  vous ,  de  méditer  de  temps 
en  temps  les  maximes  que  je  vous  envoie  ,  et  df 

croire  que  je  suis , 

Votre  ,  etc. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  laint  Me...  à  monsieur 
le  comte  de  Lion...  sur  la  bonne  foi  et  la  sincé^ 
rite  quil  faut  avoir  dans  le  comrî\<rçe  de  la  vit 
civile. 

A  L  n'est  que  trop  vrai  que  l'on  ne  trouve  aujour- 
d'hui guère  de  sincérité  dans  le  monde  ,  cepen» 
dant  c'est  une  ve'tu  qui  est  très-nécessaire  :  car 
l'imposture  et  le  mensonge  ne  convienne.it  qu'à 
des  amct  basses.  Que  roanque-t-il  d  ceux  qui 
(Hit  toutes   choses    en   abondance  ,   disoit  Stnèt 
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\que  ,  et  qui  sont  comme  les  arbitres  du  mon- 
de ?  Il  leur  manque  quelqu'un  qui  leur  dise  li- 
brement la  vérité.  Les  gens  du  monde  mettcRt 
pour  le  premier  principe  ^.e  leur  morale  ,  qu'il 
faut  cacher  sous  de  faux  dehors  ce  qu'on  a  de 
plus  secret  dans  le  cœur  :  qu'un  homme  qui  ne 
sait  pas  se  déguiser  ,  ne  doit  pas  espérer  de  for- 
tune. En  vérité  ,  des  personnes  de  ce  caractère 
participent  au  génie  et  à  la  faiblesse  des  femmes, 
qui  sont  naturellement  enclines  à  mentir,  et  qui 
ont  mille  adresses  pour  se  déguiser  et  pour  don- 
ner le  change  à  ceux  qui  veulent  les  éclairer  de 
trop  près.  La  douceur  de  leur  discours  ,  jointe 
à  la  beauté  de  leur  visage  ,  leur  est  d'un  grand 
secours  pour  engager  les  hommes  ,  et  pour  leur 
en  imposer.  Un  ancien  poëre  ,  qui  connoissoit 
par  sa  propre  expérience  les  artifices  des  fem- 
mes ,  disoit  qu'elles  accoutument  leurs  yeux  à 
pleurer  quand  il  leur  plaît  ,  et  à  répandre  des 
larmics  feintes  :  Ut  fièrent ,  oculos  entdiere  suos. 
Ce  sont  les  ruses  ordinaires  des  personnes  foi- 
bles  ,  qui  connoissent  leur  impuissance.  Il  est 
impossible  d'être  un  parLit  honnére  homme  , 
si  l'on  manque  de  sincériré  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile,  et  de  fidélité  dans  ses  promes- 
ses: si  l'on  use  de  duplicité  dans  ses  paroles  ,  et 
de  flatterie  pour  séduire  ceux  avec  qui  on  vit. 
En  un  mot ,  la  bouche  et  le  cœur  doivent  être 
^'intelligence.    Si  ceux  qui  vous  demandeur  con- 
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nil,  soat  d'une  éminetue  qualité,  qiKvous  soyez 
ob'igé  de  leur  fjire  part  de  \vs  lumières,  il  sera 
assez  ditHcile  de  leur  dire  certaines  vérités ,  sans 
vous  exposer  au  péril  de  leur  déplaire.  Cepen- 
dant ,  monsieur  «  il  f^ut  avoir  assez  de  courage 
pour  leur  parler  sincèrement  :  il  n'y  a  que  des 
vérités  dites  à  contre-temps  et  hors  de  saison  , 
qui  puissent  o(T«rnser  les  ptrsor.nes  raisonnables. 
Voilà  ,  monsieur  ,  le  plan  sur  lequel  vous  de- 
vez vous  régler  ,  si  vous  voulez  conserver  tou- 
jours la  réputation  qje  vous  avez  d'un  parfait 
tionnétc  homme.  Je  suis  , 

Votre  ,  etc. 


Ltttre  Je  félicitation  à  un  grand  Seigneur, 

^Juoique  je  sois  des  derniers  à  vous  féliciter 
lur  le  nouveau  gouvernement  que  le  roi  vient 
de  vous  donner  ,  je  puis  vouj  assurer  que  j'ai 
été  des  premiers  à  en  donner  des  marques  d'une 
véritable  joie.  Et  comme  ce  devoir  que  je  votll 
rends,  tire  son  prix  fie  mon  zèle  plutôt  que  de 
ma  diligence  ,  j'ai  cru  que  pour  être  tardif,  il 
ne  voui  ternir  p.is  moins  agréable.  Si  je  n'avois 
«u  d'autre  objet  que  celui  de  1j  grandeur  de  vo- 
•trc  fortune  ,  j'iiurois  prévenu  en  cette  action 
tou«  ceux  q'ji  m'ont  devancé  ;  mais  ne  on&icté. 
ram  que  votre  seul  mcti:e  ,  j'di  suivi  mes  icnti- 
mens  plut^  qje  la  cou:ume  ,  sans  m'tuidier  j^ 
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fnais  qu'à  faire  remarquer   en  tout   lieu    que  J« 
*uis  véritablement  , 

Votre  ,  etc. 

Autre  lettre  sur  le  même  sujet. 

J  E  ne  saurois  être  muet  au  bruit  des  acclama- 
tions d'une  joie  si  pub'ique  ,  il  faut  que  je  joi- 
gne ma  voix  à  celle  des  autres  pour  publier  avec 
eux  notre  commun  contentement,  au  sujet  de 
li  dignité  de  maréchal  de  France  ,  dont  le  roi 
vient  de  vous  honorer.  Cette  action  de  just^cje 
^  été  tellement  approuvée  de  tout  le  monde  , 
que  vos  ennemis  sont  contraints  de  se  condam- 
ner eux-mêmes  à  un  perpétuel  silence  ,  ne  pou- 
vant plus  ouvrir  la  bouche  qu^à  leur  confusion, 
yivez  maintenant  heureux  avec  la  bonne  fortun* 
que  votre  mérite  seul  vous  a  acquise.  Je  suis 
^vec  tout  le  respect  possible  , 

Votre  ,  etc. 
/i  -  ,     ,       .  _     _  ■     ■  * 

Lettre  de  plainte  et  de  reproche  à  monsieur  de  *** 
sur  sa  mauvaise  conduite. 

JE  vous  assure  ,  monsieur,  que  vous  m'avez 
bien  trompé.  Je  croyois  avoir  rais  un  homme 
sage  auprès  de  monsieur  le  marquis  de  ♦**  ce- 
pendant il  se  plaint  de  votre  négligence.  En  vé- 
rité ,  rétat  d'où  je  vous  ai  tiré  ,  devroit  bien 
yous  donner  de  la  docilité  «t  une  .condiùte   plu.; 


rvg'cfk  La  fierté  voui  convient  nioîni  qu'à  pef- 
lonne.  Pensez-y  sérieusement  ,  et  comptez  que 
vos  malheurs  ne  me  toucheront  nullement  ,  si 
vous  vous  les  attirez.  Faites  en  sorte  que  je 
n'entende  plus  les  mêmes  plaintes  ,  si  vous  vou- 
lez que  je  m'intéresse  pour  vous ,  et  que  je  sois 
toujours  , 

Votre  ,   etc. 

Lettre  de  consolation  d'un  mari  A  sa  femme  sur  la 
mort  de  leur  fils  aîné. 

V^'f  st  avec  un  extrême  regret  qu'il  faut  que  je 
trouble  aujourd'hui  votre  repos  par  des  nouvel- 
les qui  d'abord  pourroient  porter  votre  cons- 
tance jusqu'à  l'extrémité  ,  si  eMe  n'étoit  appuyée 
de  votre  résignation  à  la  volonré  de  Dieu.  .Maïs 
comme  vous  êtes  toujours  disposée  à  suivre  les 
lois  de  !j  providence  ,  c'est  ce  qui  m'a  déter- 
ini:ié  à  vous  écrire  ,  pour  vous  faire  savoir  que 
la  mort  a  enlevé  de  ce  monde  notre  fils  aîné.  Cet 
accident  ,  quelqu'étrange  qu'il  soit  ,  ne  vous 
doit  pas  surprendre  jusqu'au  pc^int  de  vous  faire 
ffiUrmurer  contre  elle.  I!  ♦"jut  qu'à  mon  exemple 
votre  raison  y  résiste  ;  et  qu'après  avoir  ré- 
pandu les  larmes  que  cette  qualité  de  mère  ti- 
tera  de  votre  sein  ,  vous  adoriez  ,  en  les  es- 
suyant t  la  m^in  toutcpuissante  qui  a  porte  le 
C'-.:p  .    afin  qu'elle  ne  redouble    pas    ses  attein- 
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tts ,  en  nous  privant  encore  de  la  coiisolatiorî 
qui  nous  reste.  Ne  croyez  pas  que  je  demeure 
insensible  à  ce  malheur,  il  m'a  touché  vivement  ) 
et  d'autant  plus  que  je  me  s<iis  vu  contraint  de 
le  partager  avec  vous.  Mais  ,  puisque  Dieu  nous 
a  destinés  à  cette  affliction,  nous  devons  té- 
moigner par  la  modération  de  nos  plaintes  ,  qu'il 
n'y  a  point  d'excès  en  son  châtiment  ,  et  que 
nous  sommes  trop  heureux  encore  au  milieu 
de  notre  infortune  ,  de  nous  pouvoir  consoler 
dans  les  enfans  qui  nous  restent,  de  celui  que 
nous  avons  perdu. 'Je  vous  laisse  la  pensée  de 
toutes  ces  considérations  ,  après  vous  avoir  as- 
surée que  je  suis  toujours  , 

Votretrès-fidèle  mari. 

Lettre  de   consolattion   à  madame...    sur  la   mort 
de  son  mari. 

Je  ressens  mille  fois  plus  vivement  que  je  ne 
puis  vous  l'exprimer  ,  le  coup  fatal  dont  vous 
avez  été  frappée  ;  votre  douleur  est  si  juste  ,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  la  puisse  condamner.  Vous 
avez  perdu  un  époux  qui  vous  chérissoit  d'une 
affection  égale  à  celle  que  vous  aviez  pour  li  t  ; 
vous  l'avez  perdu  d'une  manière  qui  doit  ,  ce 
me  semble,  augmenter  votre  chagrin ,  puisque 
c'est  après  une  longue  absence.  Mais  ,  madame  , 
votre  consolation   doit-être  bien  grande  d'avoir 
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appris  les  sentimens  daiis  lesquels  il  cJtrtlofr," 
et  de  quelle  minière  il  a  rempli  le  peu  de  temps 
que  Dieu  lui  a  accordé  entre  sa  blessure  et  \a  fin 
de  sa  vie:  vous  avez  été  après  lui  Tunique  objet 
qui  l'ait  occupé  dans  ses  derniers  momens.  Si 
vous  pouviez  ,  madame  ,  vous  consoler  du  côté 
de  la  gloire  ,  il  en  a  acquis  une  immortelle  par 
ion  courage  héroïque  ,  et  par  les  services  signa- 
lés qu'il  a  rendus  à  son  prmce  et  à  sa  patrie. 
L'éloge  que  le  roi  a  fait  de  ses  vertus ,  nous  a 
fait  voir  à  quel  point  il  l'estimoit ,  et  quelle  for« 
tune  il  en  devoit  attendre  :  mais  le  Seigneur  a 
fris  $ou\  de  lui  en  donner  une  plus  éclatante  « 
et  qui  n'a  rien  à  craindre  de  h  vicissitude  à 
laquelle  le  monde  est  sujet.  Unissons  nos  dou- 
leurs, puisque  je  n'ai  pas  moins  perdu  que  vous  : 
les  services  que  j'en  ai  reçus ,  me  rendront  éter- 
nellement attaché  à  sa  mémoire  ,  et  à  ce  qu'il 
chcrissoit  le  plus.   Je  suis, 

Votre  ,  etc. 


J  F.  vous  suis  sensiblement  obligée  des  soins  que 
votit  prenez  pour  me  consoler  de  la  perte  que  j'ai 
faire  :  elle  est  si  grande  ,  qu'à  peine  ma  vi«  suf- 
fira-t-«lle  à  aies  L-rmes.  (^c  ne  snut  p.^iot  Its 
h::iuicurt  que  je  regrette  ,  ni  la  fiveur  d^Hr  le 
;oi  boooroh  mon  épo«x  :  cet  choses  ,  quoique 
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tris-considérables ,  ne  me  sont  pas  sî  chères 
^ue  m'étoit  sa  personne  t-je  n'ai  j«mais  envisagé 
que  la  bonté  de  son  cœur  et  de  son  esprit  ,  vous 
en  avez  été  témoin  ,  aussi  bien  que  de  l'extrêm* 
tendresse  qu'il  avoit  pour  moi.  Le  Seigneur  m'a 
punie  sensiblement ,  en  me  privant  d'un  mari  à 
qui  j'érois  si  attachée.  Je  sais  qu'il  faut  adorer 
son  bras  tour-puissant ,  lors  même  qu'il  est  plus 
appesanti  sur  nous.  Ainsi  je  laisse  à  la  provi- 
dence le  soin  de  mes  enfans ,  ne  m'en  sentant 
plus  capable  en  l'état  où  je  suis  ;  elle  ne  les 
abandonnera  pas ,  après  les  avoir  privés  de  ce 
qui  ,  après  elle  ,  étoit  leur  soutien.  Demandez 
pour  moi  les  secours  nécessaires  pour  faire  un 
bon  usage  de  mon  affliction  ,  et  croyez  que  je 
n^oublierai  de  ma  vie  toutes  vos  bontés.  Je  suis» 

Votre  ,  etc. 

tiCitre  de  monsieur  de  ***  ,  à  monsieur  de  **  pour 
l'inviter  à  la  noce  de  sa  fille, 

V  ous  m'avez  paru  ,  mon  cher  monsieur,  três- 
satisfait  du  mariage  de  ma  Hlle,  et  j'ai  reçu 
votre  compliment  avec  autant  de  plaisir  que  de 
reconnoissance.  Il  faut  augmenter  ce  plaisir  « 
ainsi  que  la  joie  de  toute  ma  famille  ,  ';n  assis- 
tant à  la  noce.  Ce  ne  sera  point  un  de  ces  re-i 
pas  tumultueux  que  vous  abhorrez  ,  et  où  l'on 
gagne  tristement  des  indigestions.  Notre  petite] 
société  sera  choisie.  Vous  n'y  trouverez  que  de! 

paren  r 
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paretis  et  des   amis.  Le  cceur   fera  les    npprftt 
du  festin  ,  et  le  cœur  vous  y  recevra.    J'arttnds 
avec  impaiience  le  moment  de  vous   embrasser* 
Je  suis  ,  Votre  ,  etc. 


Lettre  de  iKO'uicur  de  **  ,  à  monsieur  de  **  ,  pour 
lui  annonctr  son  mariage. 

J.L  est  donc  décidé  ,  mon  cher  monsieur  ,  que 
mon  bonheur  va  se  consommer.  J'épouse  maidi 
pruch.iin  mademoistUe  de...  Ce  ne  sont  po :nt 
les  plaisir  de  l'amour  que  je  cherche  ;  un  senti- 
ment plus  louiible  ripne  dans  mon  cœur.  Vous 
lavez  que  mademoiselle  de...  est  aussi  respecta- 
ble  qu'aimable.  Les  épreuves  auxquelles  j'ai  mil 
son  caractère  ,  ont  toutes  été  à  son  avaatage. 
J'ai  eu  la  facilité  de  l'étudier  ,  et  plus  je  l'ai 
connue  ,  plui  je  l'ai  aimée.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  applaudir  à  une  union  qui  sera 
Tépoque  la  plus  heureuse  de  ma  vie,  etc.  etc. 

Votre  ,  etc. 


Lettre  de  madame  de...  à   madame  sa  mète  ,  four 
lui  proposer  un  mariage  pour  sa  saur. 

J  'ai  à  vous  entretenird'unc  affaire  qui  me  donne 
beaucoup  de  joie.  M...  me  présenta  i  il  y  a  quinze 
io;iri   un   seigneur    Napolitain  de  la    plu»  char- 

K 
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jTJanre  figure.  Mais  on  cesse  d'y  faire  attention  ^ 
loisqu'oii  l'entend  parler.    Il   n'est    pas  possible 
d'imaginer  ,   dans  un  homme  de  cet  âge  ,  des  lu* 
mières  si  universelles ,  un  )iigemcnt  aussi  solide  , 
un  esprit  plus  aisé,    plus  juste,  plus   brillant. 
Ne  m'accusez  pas  de  prévention  ,    je  vous  prie. 
Tout    le  monde    est   d'accord  avec   moi  sur  le 
compte   du  signer    Mastrilli  ,  et    son   assiduité 
chez  nous  excite  bien  de  la  jalousie.  I!  n'a  point 
déguisé  à  M...  le  motif  de  ses  visites.  La  petite  a 
fait  sa  conquête  ,  et  il   proteste    à   mon    époux 
qu'il  s'estimeroit  le  'plus   heureux    des  tous    les 
hommes,   s'il  pouvoir  obtenir    son    cœur    et  sa 
main.  M.  ne  lui  a  point  déguisé  que  ma  sœur  n'a 
d'autre  dot  que  ses  charmes   et  ses  vertus.  Cet 
aveu,  loin  de  le  rebuter,  semble  ajouter  quelque 
chose  à  la  vivacité   de  ses  senrimens.  II  ne   dé- 
pend que  de  lui  ;  et  vous  recevrez    une    de   ses 
lettres  avec    celle-ci  ,   et    une   de   mon   époux  , 
pour  demander  le  consentement  de  mon  père  et 
le  vôtre.    Je  suis  , 

Votre  ,    etc. 

Lettre   de  féUcitation  à  un  ami   qui    venait  de  se 
marier. 

Je  ne  puis  ,  mon  très-cher  ami  ,  qu'applaudir 
à  votre  choix.  Il  est  bien  flatteur  pour  vous  d'a- 
voir obtenu  une  main  qui  avoir  été  refusée  aux 


M< 


Mpirans  let  plus  distingués.  Mademoiselle  de... 
a  été  le  modèle  des  filles  vertueuses  ;  elle  sera 
celui  des  épouses  aimables  et  sen<.ib!es.  tlle 
travaillera  i  votre  bonheur ,  autant  que  vous 
contribuerez  au  sien.  Votre  union  stra  celle  c'.es 
coeurs.  Jouissez  long-ttmps  de  l'ouvrage  de  vo- 
tre persévérance  et  de  vos  vertus. 
J'ai  l'honneur  d'ôire  ,  etc. 

Lettre  de  momieur  Vabbé  de...  ,  j'our  annoncer  U 
'mariage  de  monsienr  de.... 

[onsieur  de... ,  vient  de  se  marier  ,  mon  cher 
•mi ,  avec  mademoiselle  de  V...  :  c'est  l'amour  , 
l'amitié  et  l'estime  qui  ont  fait  ce  mariage.  Les 
noces  ont  été  célébrées  au  village  de  P...  Tout 
les  hdbitans  nageoient  dans  la  joie  et  dans  let 
plaisirs  ,  et  paroissoient  partager  les  prémices 
d'un  bonheur  qui  sera  durable.  Monsieur  d...  a 
épousé  une  femme  qu'il  adore  et  dniu  il  est  ai- 
mé. L'un  et  l'autre  ont  ces  vertus  solides  et 
constantes  ,     propres   à    perpétuer    la    fclicité. 

Je  suis  , 

Votre  ,    etc. 

Lettre  de  rnontitur  de...  ,    po\tr  annomer  i\  maJe- 
moiselU  de...  le  mariage  (Tune  de  tes  amies. 

N(în  l'affaire  que  vous  avez  traitée  pendant  si 
long-temps  ,   mademoiselle  ,  est  hcurcusecicnt 


E 
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terminée.  Mademoiselle  de...  a  dit  hier  cet  Oui 
qui  lui  coûroit  tant.  Je  croyois  qu'elle  ne  le  pro- 
nonceroit  Jamuis,  et  je  devois  le  croire  ,  puis- 
qu'elle avoit  résisté  aux  prières  d'une  personne 
aussi  spirituelle  et  aussi  insinuante  que  vous. 
Les  assiduités  de  M...  ont  plus  fait  que  nos 
sollicitations.  Ils  seront  heureux  ,  je  l'espère  ; 
et  ils  vous  devront  en  partie  leur  bonheur. 
Je  suis  ,  Votre  ,  etc. 


[  Lettre  d'un  solitaire  à  un  ami  qui  venoit  de  se 
marier. 

J'Ai  laissé  passer,  mon  cher  ami  ,  la  foule  qui 
vous  assiégeoiî  le  jour  de  vos  noces  ,  pour  vous 
faire  un  compliment  moins  emphatique  ,  mais 
plus  sincJre  que  ceux  dont  vous  avez  été  acca- 
blé. Je  craignois  de  ne  pas  être  entendu  au  mi- 
lieu de  vos  fêtes  bruyantes.  Les  jeux,  les  dan- 
ses ,  les  grands  repas  peuvent  être  favoriibles  à 
l'amour  ;  mais  tout  cela  ne  sert  guère  à  l'amitié. 
Il  lui  faut  un  jour  doux  ,  une  retraite  paisible  j 
elle  se  plaît  dans  les  grottes  ,  elle  aime  à  s'éga- 
rer dans  les  bois.  Tel  est  mon  cœur  ,  mon  cher 
ami.  Vous  étiez  couronné  par  l'hymen  c*  par 
l'amour,  et  je  demandois  pour  vous  en  silence 
à  ces  deu>;  divinités  u;i  bonheur  durable.  Je  suis. 

Votre  ,  etc. 
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Lettre  de  comnhtion  à  trtiJùme   la  marquise  Je... 
sur  la  mort  de  son  fils. 

Je   n'jiirois  jamais  cru  que  la  mort  d'un  enfant 
eût  é:é  capable  de  me  faire  répandre  dfs  larmes. 
On  n'a  ord.nairement,  dan^  cet  âje  tendre  ,  que 
det    qualités  trop    médiocres    pour    c.iuser    de 
grands  regrets.    Il  n'en  est  pas  de  môme  de  celui 
dont  nou^  pleurons  la  per*t  :  il   possédait  dès  sa 
plus    tendre   jeunesse   des  tjilcns   qu'à   pe;ne   oq 
voit  paroître  après  une  longue  tuidc  et  un  ^tand 
travail;  au<>i ,  que    ne  pouvo.t-on  pas  t>pcrer, 
ti  Dieu  ne  l'eût  appelé  à   lui    au  milieu    de   nos 
espérances  1   II   est  mort  dans  des  sentimens  qui 
ont   autant   surpris  qu'édiRé  tout   le  monde.   J« 
ne   doute    nullement  ,    madame  ,  que    vous    ne 
soyez  vivement  touchée  de   cette    perte;   m  ut 
k  seriez  encore  plus  si  elle  fût  arrivée  suus  vos 
yeux.  Comme  j'aimois  ce   cherenf-«nt  fort    ten- 
drement ,   je   prends  phis  de  part  que  personne 
i  votre  douleur,  et  je  souhaiternis  de  tout  moo 
coeur  être  à  pirtée  de  vous  consoler  de  vive  voix. 
Le  Seigneur  ne  vous  a  tnlcvé   qu'une   partie  de 
votre  bien  ;   vous  être  trop  pieuse  pour  ne  vous 
point  soumettre  à  sa  sain'e  volonté  ,    et  ne  pas 
chercher  votre  consolation  dans  l'éducation  Ats 
«nfans    qui    vous    restent   :    comme  ils    sortciit 
d'une  même    tige  >   ils  vous    donneront  dans  Ij 
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suite  la   même  satisfaction.  Accordez-moî  celle 
de  me  croire  parfaitement  , 

Votre  ,  etc. 


Réponse. 

JLiA  part  que  vous  prenez  à  ma  douleur  ,  l'a- 
doucit en  quelque  fuçon.  Les  bonnes  qualités 
que  vous  d  tes  avoir  remarquées  en  mon  fils  ^ 
me  rendent  sa  perte  encore  plus  sensible  :  il  au- 
ro't  été  dans  quelques  gnnées  ma  consolation  « 
si  le  Seigneur  m^;  l'tût  laissé  ;  mais  je  ne  suis  pas 
née  pour  en  avoir  en  ce  monde  ;  les  rudes  épreu- 
ves que  j'ai  déjà  eues  ,  me  font  voir  que  je  n'en 
dois  chercher  qu'en  Dieu  seul.  C'en  est  pourtant 
une  bien  grande  pour  moi,  d'apprendre  que  dans 
une  â^  si  tendre,  mon  Bis  soit  mort  dans  des 
sentimens  aussi  chrétiens  que  vous  me  le  mar« 
quez  j  c'est  sans  doute  le  fruit  de  vos  leçor^s  et 
de  vos  conseils ,  il  ne  pouvoit  manquer  en  sui-* 
vant  vos  bons  exemples.  Que  ne  vous  dois-je 
point  ,  monsieur  ,  pour  tous  les  soins  que  vou» 
avez  bien  voulu  prendre  de  lui  !  Les  bontés  qu» 
vous  lui  avez  témoignées  ,  demeureront  éter- 
nellement gravées  dans  mon  cœur.  Agréez  ma 
parfaite  reconnoissance  ,  en  attendant  que  je 
puisse  vous  témoigner  en  effet  que  je  suis, 

Votre  ,  etq.. 
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Lcttie  Je    ccnsniauon  à  mo'uicur  Ji...  sur  la  mwt 
de  monsieur,,,  son  proUKtciir, 

Je  vient  d'être  inforir.é  p^r  votre  bon  ami* 
monsieur  le  marquis  de...  du  triste  état  où  vous 
a  rérluit  la  mort  de  monsieur  de...  votre  protec- 
teur. Comme  votre  mérite  m'a  touché  sensible- 
ment ,vojs  ne  pouvez  Taire  sucune  perte  que  je 
n'y  prenne  beaucoup  de  part  ;  et  puisque  la  mot: 
vous  a  ravi  un  si  bon  protecteur  ,  je  puis  à 
présent  vous  dire  qu'il  n'y  a  personne  qui  «it 
tant  d'cn»:e  de  vous  oL'..j;er  q;ie  mo'.  II  y  a 
long-temps  que  je  souhaite  d'avoir  un  v^rit.  >.Ie 
ami  i  je  crois  l'avoir  trouve  en  votre  pcrsinne  j 
aùisi  je  veux  réparer  le  torr  q.'e  la  tcr-<ii:e  v.us 
£ait  en  ne  vous  fais.?at  point  par:  de  se^"  favt^.irs. 
Acceptez  mes  oTres  avec  aur..nt  de  fr«ii:tl$e 
que  jv  vo'Ji  les  fait ,    et  croyez- moi  , 

Votre  ,    etc# 


RlJOTH, 

X  out  ce  que  je  prui.'ois  vous  dire  pour  mar- 
quer la  grandeur  de  ma  i^econnoiisance  pour  Ici 
bantés  q'ie  vous  me  témoignez  ,  seroit  infini- 
ment au-dcjtous  de  ce  que  je  ressent  dans  mon 
cceur.  La  fortune  ,  il  est  vrai ,  ne  m'a  pas  fait 
part  de  tes  faveurs  ,   mais    la  ^roviiicncc  m'ac- 

f-  4 
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cable  des  siennes  ;  à  peine  ai-je  perdu  mon  pro- 
tecteur ,  qu'elle  m'en  suscite  un  autre  qui,  sans 
me  connoître  ,  me  veut  donner  le  titre  glorieux 
de  son  ami.  C'est  à  cette  sage  providence,  mon- 
sieur, que  j'attribue  l'amitié  dont  vous  m'hono- 
rez ,  plutôt  qu'à  mon  foible  mérite  ;  j'en  reçois 
les  marques  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
ëois.  Quels  remercîmens  ne  dois-jc  point  à  mon- 
sieur le  marquis  de...  pour  m'avoir  procuré  un 
second  libérateur  !  Votre  générosité  me  rend 
confus  ,  je  ne  puis  reconnoître  qu'en  le  recevant 
avec  beaucoup  de  soumission  ,  l'honneur  que 
MOUS  me  faites  ,  vous  suppliant  de  me  croire  , 

Votre  ,  etft 


Lettre   d^un  père  à  son  fils  qui   vouloit  se  faire 
comédien. 

J  E  suis  donc  enfin  instruit ,  mon  fils ,  du  parti  que 
vous  voulez  prendre  ;  et  vous  avez  cru  que  je 
pourrois  consentir  à  vous  voir  comédien  !  Je 
veux  bien  encore  ,  par  un  reste  de  tendresse  , 
répondre  aux  raisons  que  vous  croyez  capables 
de  vous  justifier,  et  vous  prouver  qu'elles  re 
peuvent  en  imposer  qu'à  des  esprits  aveugles  , 
ou  à  des  cœurs  corrompus. 

Vous  vous   plaignez  de  la  médiocrité   de   ma 
fortune,  qui   ne  promet  à  vos  frères   et  à   vos 
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lorurs   qi^une    condition   même   au-dessous   de 
celle  dans  laquelle  je  vis  aujourd'hui  ! 

Ce  tcproche  est  offeiiçant  j  indiis  il  ne  m'hu« 
inilie  point.  Je  vous  ai  conservé  le  bien  de  mes 
pères  i  je  Tai  même  augmenté  autant  que  la  jus- 
tice et  les  circonstances  ont  pu  me  le  permet- 
tre. Cette  fortune,  que  vous  assure  l'état  de 
Comédien,  est  précisémen:  ce  qui  en  lait  \à 
honte  i  c'est  le  dédommagement  de  l'infamie  de 
ces  gens-là  ;  infamie,  qui  ne  ritnt  point,  com- 
me le  veulent  faire  croire  des  ^cns  intéressé?  à 
toat  corrompre,  qui  ne  tient  point  aux  préjugés 
du  peuple,  ou  aux  usages,  mais  qui  tient  à  la 
raison  ,  à  la  justice  et  à  la  Religion.  Si  Ton  voit 
quelquefois  un  joueur  de  guitare  et  un  baladin 
mieux  payés  que  le  (  Jtoyen  utile  ,  ou  que  l'Ar- 
tiste laborieux  ,  c'est  que  ce  sont  des  hommes 
sans  conséquence  ,  et  que  l'on  veut  les  engager 
à  cultiver  leur  taU'nr ,  dont  on  s'amuse  ,  en  les 
dédon^fnageant  de  ce  seiuimeat  de  mépris  qu'ils 
inspirent,  de  cette  mtion  d'avilissement  qu'ils 
portent  en  eux-mcmcs  ;  il  n'est  aucun  raitonne- 
tnent  qui  puitse  détruire  cette  vétité  :  elle  etf 
tdt  tous  les  siècles  et  de  tous  les  p.iys. 

J'ai  fdit  pour  vous  tout  ce  que  mon  devoir  et 
rhonnrur  pouvoient  exiger.  Le  premier-tié  de 
«lei  enfans  ,  vous  êtes  celui  qi>e  j'ai  vu  avec  le 
plut  de  complaisance.  Ne  pouvant  pas  vous  as^ 
jurer  de  grands  btens,  j'ai  tawbé  de  vous  proco^ 
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rer  un  fonci»  de  venu  qui  réparât  te  défaut  i* 
richesses.  Je  vous  ai  ouvert  tous  les  chemins  de 
la  fortune,  en  vous  donnant  la  meilleure  éduca- 
tion. Dès  votre  plus  tendre  enlance  ,  j'ai  étudié 
vos  goûts  ;  je  les  ai  tournés ,  autant  que  j'ai 
pu  ,  vers  des  objets  utiles  et  glorieux  \  j'ai  veillé 
sur  vos  études,  comme  sur  vos  plaisirs;  aucun 
instant  de  votre  vie  n'a  échappé  à  mes  soins  ni 
à  ma  tendresse.  Vous  promettiez  d'être  plus 
instruit  et  plus  heureux  qu£  moi  ;  je  remerciois 
îe  Ciel  des  qualités  qu'il  vous  avoit  données. 
Combien  de  fois  ,  à  ma  table  ,  ai-je  retenu  des 
iarmes  d'amour  et  de  satisfaction  1  La  sagesse 
de  vos  raisonnemens  ,  la  netteté  de  vos  idées  |, 
et  surtout  cette  modestie  qui  annonce  toujours 
un  bon  esprit,  me  pénétroient  jusqu'au  fond  du 
cœur  :  ma  fortune  ,  payoient  de  mes  efforts  » 
vous  paroissoit  alors  respectable  ;  vous  étiea 
persuadé  que  les  biens  acquis  sans  peine  le  sont 
rarement  sans  crime.  Cependant  aujourd'hui 
vous  ne  rougissez  pas  d'en  vouloir  acquérir  par 
ks  talens  les  plus  bas  !.....  Il  me  faut  donc  exa- 
miner avec  vous  cet  abyme  de  honte  où  vous 
voulez  vous  plonger  :  l'idée  seule  m'en  fait  fré- 
mir ,    et  peut  me  causer  la  mort. 

L'amour  de  l'indépendance  ,  le  goût  du  li- 
bertinage ,  le  mépris  des  lois  divines  et  hu- 
maines,  voilà  ce  qui  entre  dans  le  c^ur  de 
c^Iui  qui  se  fait  Comédien  par  un  chois  libr& 
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ft  réfléchi.  Ces  crimes  sont  d'autant  plus 
grands,  que  Ton  a  eu  plus  de  prijugés  à  vain- 
cre, plus  de  vertus  à  sacrifier  pour  les  com- 
mettre. 

Revenons  à  nous  :  il  a  fallu  d'abord  oublier 
ce  respect  qui  vous  attaLhoit  à  moi  par  le 
Jroit  le  plut  sacré  ;  il  a  fiillu  vouroir  vous  sous- 
traire à  l'autoriré  paternelle  sans  laquelle  vous 
ne  pouvez  disposer  de  vous  ;  l'habitude  ,  la 
nécessité  d'obéir,  ont  dû  jeter  dans  xotreams 
{e  trouble ,  la  crainte  et  les  remords.  Il  a  fallu 
qu'un  sentiment  bien  cruel  et  bien  puissant 
vous  fit  dire  :  «  je  serai  rebelle  à  mon  père  , 
»  je  braverai  ses  pleurs  ,  ses  regrets  ,  ses 
u  menaces,  son  autorité  ;  je  renoncerai  à  lui, 
»  à  ma  famille  entière.  Je  quitterai  mcme  jus- 
M  qu'au  n&ra  qu'il  m'a  donné  ».  Voilà  vos 
premières  épreuves,  et  les  premiers  fruits  de 
votre    passion. 

Bientôt  il  vous  faudra  sacrifier  vos  mœurs 
pour  vivre  avec  des  gens  qui  n'en  ont  point , 
et  qui  sont  si  méprisables  que  l'on  n'en  exi^« 
pat  d'eux.  Kscljves  et  jouets  du  p.ibîict  ,  sou- 
mit k  tes  caprices  par  état  et  par  nécessité  ,  ils 
«ont  livres  à  la  bassesse  et  aux  humiliations  ; 
ils  n'ont  pour  dévorer  tant  de  honte  ,  et  pour 
en  adoucir  l'jmcrtume  ,  que  le  secours  de  la 
plut  criminelle  dcbaiKhe.  Le  tableau  qtie  j'cu 
peux  faire  est  trop  au-dcssoui  de  ce  que  vou^ 
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en  savez  <^éjà  vous-même.  Grâces  aux  impres- 
sions reçues  dans  votre  enfance  ,  je  suis  sûr 
que  vous  avez  rougi  malgré  vous.  Ne  croyez 
pas  cependant  que  vous  n'aurez  jamais  à  rou- 
gir qu'en  secret.  Vous  êtes  exclus  de  la  socié- 
té ;  les  Lois  vous  déclarent  infâme.  Eh!  com- 
ment pourroient-elles  ne  pas  vous  accabler  de 
toute  leur  rigueur  ?  Vous  avez  bravé  l'ordre 
de  la  nature  ;  vous  avez  attaqué  ses  droits  ; 
vous  avez  plongé  le  poignard  de  la  honte  dans 
le  sein  d'un  père  et  "d'une  mère  i  vous  avez  ré- 
sisté  aux  cris  du  devoir  ,  de  l'honneur. 

La  Religion  même ,  cette  source  dé  conso- 
lation pour  tous  les  hommes ,  vous  bannit  de 
son  sein  ;  elle  ne  peut  vous  y  recevoir  qu'après 
que  vous  aurez  renoncé  à  votre  vile  profes- 
sion. C'est  en  vain  que  le  théâtre  s'est  épu- 
ré  ,  que  le  goût,  le  génie  et  la  décence  ont 
présidé  à  la  composition  des  ouvrages  :  les 
mœurs  des  Auteurs  sont  toujours  des  objets  de 
scandale  pour  le  spectateur  sage  ,  qui  ne  don- 
ne pas  aux  talens  agréables  le  prix  des  ver- 
tus utiles.  Quel  spectacle  surtout  offrent  des 
histrions?  Dans  nos  Provinces,  c'est  une  troupe 
de  malheureux  sans  nom,  sans  goût,  sans  édu- 
cation ,  qui  courent  de  ville  en  ville  essayer  sur 
des  tréteaux  d'amuser  l'ignorance  et  l'oisiveté  , 
et  vont  ensuite  ,  dans  la  capitale  ,  cjsuyer  , 
en  un  moment ,  tout  le  mépris  qu'ils  ont  mé- 
ïité  dans  leur  vie. 
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«On  estirîie  à  Paris,  dires-voui  ,  les  per- 
sonnes de  théâtres».  Insensé  que  vous  êtes! 
pouvez-vous  le  croire?  Pouve^-vous  le  penser? 
Non  !  ne  le  croyez  pas  :  on  s'en  amuse  ,  et  on 
les  méprise.  Qucl'e  seroit  une  nation  qui  fe- 
roit  pliis  de  cas  d'un  Corné. iien  que  du  moin- 
dre de  ses  Ouvriers  ?  i'il  est  qutlques  Co- 
médiens que  l'on  puisse  distinguer  ,  ce  sont 
ceux  qui,  aba.idonnés  de  la  fortune,  ne  te- 
nant à  person;)e  ,  ou  né;  malheureusement  dans 
cette  vile  pryfes^ion  ,  n'ont  eu  d'autre  res- 
source q  le  celle  de  se  montrer  sur  des  plan- 
ches. Osez  consulter  les  moins  suspects  d'en- 
tr'eux  :  ils  ajouteront  encore  à  tout  ce  que  je 
pourrois  vous  dire  ,  tout  ce  qu'ils  sentent  dans 
leur  amc  humiliée  ;  vous  les  entendrez  gém;r 
sur  leur  sort ,  et  vous  prouver  par  leur  exem- 
ple ,  et  d'après  leur  expérience ,  qu'il  n*est  point 
d'état  p!us  vil,  comme  il  n'en  est  point  aussi 
de  plus  digne  de    l'èrre. 

Vous  me  dites  encore  que  MoliJre  étoit  Cc- 
m^dien.  Est-ce  ainsi  que  vous  croyez  vous 
justifier?  Avez  vous  p.rdu  \a  r.iison  en  per- 
dant vos  mœurs  ?  Fst-ce  son  état  qui  a  fait 
la  gloire?  Si  cet  homme,  qui  connut  si  bien 
le  cceur  ,  pouvoit  parler  au  vAtre  f  il  vous 
avoueroit  ta  honte  et  ses  remords  ;  il  vous  di- 
roit  qu'au  milieu  de  ses  plus  f^ranJs  succès  , 
il  rougit  cent  fois  de  sa  profession  i   que  trahi 


par  «ne    épouse  qu'il   adoroit  ,  et   forcé  d'aller 

au  Théâtre  exposer   son  déshonneur  sous   des 

représentations   érrangères  ,    il  sentoit    que    le 

plus    abject  des  mortels   est    celui    qui    dépend 

(d'une  plaisanterie  qu'il  a  perdu  le  droit  de  re- 
pousser. 

Quel  changement  s'est  donc  fait  dans  votrç 
ame  ,  ô  mon  fils  î  Vous  ne  vouliez  autrefois 
devoir  votre  gloire  qu'a;jx  talens  les  plus  sur 
blimes  ;  et  aujourd'hui  vous  vous  arrêtez  aux 
talens  les  moins  honorables  !  Vous  répéterez 
ce  que  vous  aurez  appris  ;  avec  quelques  avan? 
tages  de  la  nature  et  un  peu  d'instinct  ,  vous 
pourrez  parvenir  à  rendre  les  pensées  âes  au,. 
très  :  si  cette  gloire  vous  suffit ,  vous  êtes  in? 
capable  d'en  mériter  une  qui   soit  plus  réelle. 

Quant  à  la  vertu  ,  je  crois  vous  avoir  fait 
Sentir  qu^ii  étoit  impossible  que  vous  en  eus- 
siez dans  l'état  de  Comédien  :  un  cœur  qui  rér 
siste  au  pouvoir  d'une  bonne  éducation  ,  qui 
ne  craint  point  de  s'avilir  ,  qui  brave  les  Lois 
«t  la  Religion ,  est  le  cceur  le  plus  lâche,  le 
plus  méprisable  ,  et  ne  peut  plus  avoir  de 
vertu.  Si  quelqu'un  peut,  sans  infamie  réelle, 
renoncer  à  l'estime  publique  ,  c'est  celui  qui 
ne  tient  à  rien  dans  la  société  j  c'est  celui  qui, 
privé  de  toute  sorte  de  secours  ,  se  précipite 
dans  le  premier  asyle  qui  lui  est  offert.  Lais- 
fez  à  de   tels   malheui-eux  le    soin  de    lunplijF 


(   riO 
cet  placM  destinées  à  la  bassesse  et  au  méprif, 
et  qu'on  ne  cruit  devoir   tolérer  que   pour  em- 
pêcher un   plus  grand  mal. 

O  mon  fils  !  revenez  à  vous-même  ,  ouvrez 
les  yeux  à  la  vérité  et  à  la  raison  i  voyez  votre 
père  et  toute  votre  ùmille  dans  U  honte  et 
dans  le  désespoir  ',  surtout  ne  vous  flattez  ja. 
mats  d'obtenir  mon  consentement  :  je  vous  le 
répète  ,  si  vous  osez  me  césobéir  ,  vous  cau- 
lerez  ma  mort. 

V.rre,  etc. 

Lettre  de  piété  de  monsieur  ***  à  monsieur  ***. 

Que  les  peines  et  les  croix  que  Dieu  nous  envoie  > 
nous  sont  plus  salutaires  que  celles  que  nous  choi» 


tissons  nous-méims. 


J 


E  ne  doute  point  que  Oieu  ne  vous  donne  une 
année  heureuse.  Quand  je  dis  une  année  heureu- 
se,  je  n'entends  pas  qu'elle  soit  remplie  de  pros- 
pérités tcTiporeiies  ,  mais  abonda/ues  en  grâces 
et  en  moyens  d'avancer  votre  salut.  Je  créis 
aussi  que  vos  embarras  continuent  ,  c'est  une 
marque  que  Dieu  ne  se  lasse  point  de  vous  faire 
misértcorde  ;  il  visite  ceux  qu'il  a'Hif^e  ;  et  ce 
qu'il  peut  faire  pour  nous  de  mieux  en  ce  mon- 
de «  est  de  nous  donner  lieu  de  satisfaire  à  sa 
justice  ,  et  de  rép.irer  nos  déréglemeiis  passés  , 
en  nous  conduisant  par  des  voies  dures ,  péni- 
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hUs  et  contraires  à  nos  inclinations.  Je  suis  as- 
suré que  vous  voulez  l'apaiser  et  revenir  à  lui 
par  la  pénitence,  et  que  le  ger»re  de  supplice  au- 
quel il  vous  condamne  ,  ne  seroit  pas  celui  que 
vous  prendriez;  mais  je  n'hésite  point  à  vous  dire 
qu'il  est  le  meilleur  ,  et  qu'il  vous  est  plus  utile 
que  tout  autre  ,  puisqu'il  entre  si  peu  dans  vos 
dispositions.  Comme  Dieu  est  le  principe  de  la 
•réconciliation  des  pécheurs,  c'est  à  lui  à  leur  en 
impostr  les  conditions  ,  et  à  leur  en  ouvrir  le 
chemin.  Si  nous  suivions  en  cela  notre  propre 
raison,  nous  ne  manq'ierions  jamais  de  nous  éga- 
rer ,  quelque  dessein  que  nous  eussions  de  le 
.chercher.  La  raison  des  pécheurs  est  sans  lumiè- 
res ;  ils  ne  savent  ce  qu'il  leur  faut  ,  l'aveugle- 
ment est  l'effet  de  leur  péché  ;  et  la  seule  sûreté 
qu'ils  puissent  trouver  ,  est  de  se  laisser  conduire 
au  cours  de  la  providence  ,  de  s'appliquer  à  la 
connoître  ,  d'en  respecter  et  d'en  suivre  tous 
les  mouvemens.  Un  grand  saint  a  dit  que  Jésus- 
Christ  nous  avoit  enseigné  ce  qui  étoit  le  plus 
opposé  aux  sentimens  de  la  nature,  et  par  con- 
séquent qu'il  n'y  avoit  rien  qui  fût  plus  avan- 
tageux à  notre  salut ,  et  que  nous  dussions  dé- 
sirer plus  ardemment.  Je  souhaite  ,  monsieur  , 
que  Dieu  grave  si  profondément  dans  votre  cœur 
cette  vérité  si  importante  ,  que  rien  ne  soit  ca- 
pable de  rfiflfacer.  Je  suis, 

Votre  3  etc. 
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Lettre    de  ftliiitaiion   du    ttuitquis   de"**   au 
maréchal   de... 

J  E  viens  d'apprendre  avec  une  extrême  joie 
l'honneur  que  tous  avez  reçu  du  roi.  Quoique 
vous  ayez  sujer  d'être  conrenr ,  vous  n'en  de- 
meurerez pas  là  assurément;  je  le  souh^iite ,  et 
je  l'espère  pour  l'intérit  de  ma  cousine  ,  et 
pour  celui  de  votre  famille.  Quand  les  grâces 
ont  pris  un  chemin,  elles  ne  le  quittent  presque 
plus,  aussi  bien  que  les  persécutions.  Pour  moi 
qui  n'ai  point  du  tout  sujtt  de  me  louer  de  ma 
fortune  ,  j'aurois  au  moins  ,  en  dépit  d'elle  ,  le 
plaisir  de  me  réjouir  de  celle  de  mes  parens  cC 
de  mes  amis,  comme  je  fais  aujourd'hui  de  là 
vôtre,  en  vous  assurant  qu'on  ne  peut-être  avec 
un  plus  inviolable  attachement  que  je  suis, 

Votre  ,   etc. 

Lettre    de    ia  jcmmc    d'un    B.-.ronrct  ,    prctendant 
réUctian  de  ta  Comté  j  traduction  de  r Anglais. 

Ma   CHERE  FANKy  , 

Je  fuis  excédée  ,  anéantie.  J'ai  cru  mourir 
mille  fois  depuis  notre  arrivée  dans  cet  abo^ 
minable  séjour.  Que  ces  perfides  puctes  célè- 
brent tant  qu'ils  voudront  et  l'émail  des  prai- 
ries,  et    l'ombrage  des  boca^ci ,  et  le  murmu- 
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te  des  ruisseaux  ,  j'aimerois  mieux  traîner  met 
jours   au  fond    d'un   magasin  du  quai  de  la  Ta- 
mise ,   que    de   passer  ici  une    autre   saison. 

Notre  château  ,  ma  chère  ,  est  Une  vérita- 
ble hôtellerie  ,  où  il  me  faut  accueillir  et  at- 
tirer même  les  passans.  Buffets  et  celliers  , 
tout  est  ou  vert  au  plus  vilain  gueux  qui  a  ses 
quarante  schell  ngs  de  rerrte  (i).  Le  parquet 
de  nos  salles  est  tout  sillonné  par  les  clous  des 
sabots.  On  ne  voit  que  des  taches  de  punch  sur 
îes  consoles  de  nos  antichambres  .,  et  il  s'y 
«lève  àes  fumées  de  tabac  qui  feroient  évanouir 
une  vivandière.  Nous  ne  sommes  jamais  à  ta- 
ble  sans  une  douzaine  de  con^'ives  plus  gros- 
siers les  uns  que  les  autres.  Ma  seule  occupa- 
tion est  de  leur  faire  circuler  les  assiettes  et 
de  répondre  à  leurs  santés.  Ce  qui  me  choque 
Je  plus ,  c'est  qu'il  y  a  toujours  quelqu'un  de 
ces  butors  ,  entre  deux  vins  ,  qui  ne  peut  en- 
tendre raison  qu'il  ne  m'ait  embrassée  ,  à  quoi 
je  suis  contrainte  de  me  soumettre  de  bonne 
gvâce  ,  par  l'ordre  de  mon  mari.  Voilà  ,  sans 
compter  mille  autres  déboires  ,  ce  qu'il  me 
faut  endurer  à  chaque  instant,  de  peur  d'a^ 
iiéner  le   moindre   suffrage. 

A  plus  de  trois  milles  à  la    ronde  ,  il    n'y   a 


(i)  Il  faut  avoir  ce  revenu  »  pour  voter  dans  h$ 
Elections, 
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paJ  une  «eule  femme  digne  de  la  société  de  ma 
fille  de  chambre  :  Sir  John  veur  cependant  que 
je  vive  avec  toutes  dans  la  plus  intime  fdmi. 
liarité.  Lady  Berrys  est  bien  notre  voisine  | 
mais  quoique  nous  soyions  en  liaison  à  la 
ville  f  nous  ne  pouvons  entretenir  ici  de  com» 
nercc  ,  parce  que  son  mari  s'est  déclaré  pour 
le  parti  de  la  Cour.  Mes  connoissanccs  lei 
plus  distinguées  sent  mylady  Mairesse  ,  fem- 
me du  Magister  ,  et  mylady  Alderman  ,  qui 
vend  de  la  poterie  et  dts  épingles  d'un  cftxé  dt 
ta  boutique  ,  tandis  que  son  mari  travaille  d« 
l'autre  ,  à  com.poser  de  pillules  pour  la  santé 
4e  tout  le  canton.  Cet  créatures ,  suivies  de 
Uur  famille  déguenllce,  viennent  prcuvlre  le 
thé  avec  moi  chaque  après-midi  ,  et  après 
m'avoir  fair  jouer  un  schclling  en  six  parti«t 
é'ossclets  ,  elles  me  proposent  ordinairement 
une  promenade  dans  mon  carrosse  jusqu'à  l'en. 
trce  de  la  nuit.  Leurs  enfans  ne  manquent  ia> 
mais  d'être  de  la  partie.  Pour  éviter  toute  ap. 
parence  d'une  dangereuse  prédilection,  il  faut 
que  j'en  prenne  à  la  fois  un  de  chacune  sur 
mes  genoux,  que  je  me  récrie  sur  l'air  de  fi« 
oeste  qui  anime  leur  massive  phvtionomie  j  et 
turrout  ,  que  je  touche  sans  air  d<  répugnan. 
ce  ,  leurs  hdiiluns  dégoûcnnts.  Mylady  Mai. 
rcssc  cit  une  tris- ardente  femme  de  parti.  De 
ieua    gtoi  chiens  qui    fuut  tous  ses    délices  i 
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elle  a   nomrré   riin  "^ir  John,   et  l'autre,   Co- 
lonel ,   en    rhonneur  ,    comme    vous    le    jugez 
bien  ,   de  mon  mari  et  de  mon  frère  ,  ses  hum- 
bles protégés. 

11  y  a  quelques  jours  que,  sur  les  instances, 
des  Dames  du  village ,  je  consentis  à  tenir  une 
assen-blée.  J'ouvris  le  bal  avec  sir  Humbrcy 
Chéese  ,  qui  dansa  tout  botté  ,  avec  la  même 
glace  que  ces  ours  qu'on  fait  pirouetter  dans 
les  rues  de  Londre.s.  Mal;;ré  toure  mon  atten- 
tion à  observer  l'ordre  le  plus  exact  ,  j'eus 
le  malheur  de  faire  une  méprise  qui  fera  peut- 
être  perdre  bien  des  voix  à  sir  John.  Dès  le 
commencement  de  la  fête  ,  on  vit  la  veuve  d'un 
Praticien  s^élancer  furieuse  hors  de  la  salle  ,  in- 
dignée de  ce  que  sa  fille  ii''eût  pas  été  prise  pour 
danser  avant  mistris  Northon  ,  fille  d'un  Bras- 
seur, quoiqu'on  ne  dût  pas  ignorer  que  feu 
Jon  mari  étoit  d'une  profession  bien  plus  re- 
levée. 

Je  voudroîs ,  ma  chère,  que  vous  puissiez 
jeter  un  coup-d'œil  sur  l'attirail  de  ma  toi- 
lette. Vous  la  prendriez  pour  une  boutique  de 
Marchande  de  modes.  Juliette  et  moi ,  nous 
sommes  occupées  ,  depuis  trois  jours  ,  à  faire 
des  cocardes  et  à  les  attacher  aux  chapeaux 
gras  de  nos  villageois.  Et  n'est-ce  pas  cne  con- 
trainte affreuse  1  Je  ne  suis  pas  libre  de  m'ha- 
biWei  à  nia  faotaisic.  Il  faut   que  je    porte  le 
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b'eu ,  quoique  vous  sachiez  que  rien  ne  tran- 
che plus  avec  mon  teint,  et  que  cette  couleur 
me  d  mr.e   Tair  des  sorcières  de   Macbeth. 

Ce  ti'est  p^i  tout.  Sir  Ja:)h  vient  de  m'dn- 
«onctr  que  ses  dé;îensts  sont  si  considerdbles  , 
qu'il  sera  obi  gé  de  retrancher  sur  nos  épin- 
gles, et  de  congédier  L  moitié  de  mes  domes- 
tiques. Il  m'd  iiKinc  fait  entendre  que  peut- 
être  n'irions-nous  pas  à  Londres  de  tout  cet 
hiver.  Impitoyble  époux  !... .  S'il  ose  persis- 
ter dans  cette  résolution  ,  je  vais  moi-mémt 
appuyer  la  brigue  de  ses  concurrens  ,  et  ré- 
volter, p.u  mille  incartades  ,  ceux  qui  lui  ont 
fait    espérer  leur  voi  > 


Lettre  it  corj'pUment. 

J_»Ei  armes  $o  it  en  Fr  ince  la  plus  noble  de  tou- 
tes le*  professioit  ;  le  maré:ha!-de-camp  f.iit 
souche  de  noblesse,  enrorte  que  quand  vous  ne 
sériel  p^s  gentilhonne,  vos  enfant  le  seroienCf 
et  vous  le.u  djiMcricz  un^  qu.ilité  qui  est  si  ar- 
den-ren  éiirée  de  ceux  qui  l'o.it  préférée 
i  le  ir  propre  vc.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
quelle  est  ma  joie  de  voir  que  la  fortune  répond 
à  votre  mérite,  ilais  que  sert  de  parler  mainte- 
nant de  !j  for. une  t  C'est  le  roi  qui  distribue  les 
honneurs  m  !ita  reSf  aussi-bien  que  les  autres 
ioat  de  U  fortune.  Il  n'y  eut  jamais  de  prince 
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qui  aimât  plus  la  justice  et  l'équité.  La  fortune, 
comme  on  dit  ,  est  aveugle  ;  mais  le  roi  récom- 
pense dans  son  armée  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il 
ordonne.  Certainement,  monsieur,  quand  on  a 
du  courage  et  de  la  conduite  comme  vous  eii 
avez  ,  il  est  impossible  qu'on  ne  fasse  quelque 
chose  sous  un  roi  si  clairvoyant.  Je  suis  , 

Votre  ,  etc. 


Lettre  de  consolation  à   une  dame  qui  avait  perdu 
sa   mère. 

X^sr-il  possible ,  madame,  que  vous  soyez  si 
afil  ^ée  de  la  perte  que  vous  avez  faite  1  Quelque 
excellent  que  soit  votre  naturel,  il  ne  vous  est 
pas  permis  de  vous  abandonner  aux  larmes  dans 
cette  occasion.  Ouvrez,  les  yeux,  madame,  et 
consultez  votre  raison ,  vous  ne  regretteriez  pas 
avec  tjnt  d'excès  une  personne  qui  soufFroir  con- 
tinuellement ce  qu'un  âge  fort  avancé  a  de  plus 
incommode  et  de  plus  douloureux.  Ne  devez- 
vous  pas  vous  consoler  de  voir  que  madame  vo- 
tre mère  esr  délivrée  de  tant  de  maux,  et  qu'elle 
ne  quitte  cette  vie  pleine  de  misère  ,  que  pour 
alltr  dans  l'autre  jouir  d'une  félicité  qui  ne  doit 
jamais  finir.  Je  m'intéresse  autant  que  j"  dois  dans 
tout  ce  qui  vous  touche  ,  et  je  vous  supplie  très- 
humblement  de  modérer  vos  déplaisirs,  pour  ne 
me  pas  obliger  de  prendre  part  à  une  douleur  que 
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je  trouveroii  mal  fondée.  Je  voui  fais  mon  aveu 
un  peu  libre,  m<iis  pardonoez-le-moi ,  sM  vous, 
pldît  :  il  me  semble  que  ccac  s.uccrité  m'est 
permise  ,  puisqu'elle  est  une  suite  du  parfait 
anachtment  avec  lequel  je  veux  toujours  être, 

Votre  ,    etc. 

Lettre  à  M...  sur  la  description  d'une  Ménagerie» 

J'Allai  voir  hier  ma  nouvelle  amie  Mistrisi 
Pcnelope  Doat.  Après  m'avoir  long-temps  fait 
attendre  dans  le  parloir  ,  sa  fille  de  chambre 
m'apporta  les  excuses  de  sa  maîtresse  ,  et  me 
dit  de  sa  part  ,  que  les  soins  indispensables 
qu'elle  donnoit  en  ce  moment  à  sa  petite  fa- 
m  lie  ,  lui  faisoient  espéter  que  je  ne  trouve* 
rois  pas  mauvais  qu'elle  reçut  ma  visite  sans 
interrompre  ses  occupations.  Comme  je  savais 
qu'elle  n'étoit  point  mariée  ,  le  mot  de  petite 
famille  me  surprit  un  peu  }  je  suivit  cepen- 
dant ,  tans  tien  dire  ,  sa  mesiagère  ,  et  )'<<rri- 
vai  bientôt  dans  une  chambre  où  je  l:<  trouvai 
occupée  à  peigner  une  petite  chienne  tnou. 
cbc'ée  qu'elle  tenoit  sur  ses  genoux.  Une  per- 
ru.he  gri'e  ctoit  sur  son  épaule,  un  singe  sur 
le  derrière  de  son  fauteuil,  et  à  ses  pieds  une 
ctiattc  d  Angora  dunnoit  à  tetter  à  cin>{  oa 
Six  chatons.  I.e  bas  de  la  chambre  ,  qui  ctoic 
fort   vaste  ,  étgit    peuplé   de    toute    espèce  de 
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qiiadrupèfles,  et  le  haut  étoit  partagé  en  plu- 
sieurs volières  pleines  de  tourterelles  ,  de  ros- 
signols et  de  serins.  Aussi-tôt  que  le  gazouil- 
lement des  oiseaux,  les  aboyemens  des  chiens, 
et  les  miaulemens  des  chats  ,  qui  sembloient 
vouloir  célébrer  mon  entrée  par  un  effroyable 
concert ,  eurent  cessé  ,  pardon  ,  me  dit  Mis- 
triss  Pénélope  ,  mille  pardons  ,  Monsieur  ,  si 
je  vous  reçois  dans  ma  ménagerie.  Une  mère 
n'est  si  bien  null'e  part  qu'au  milieu  de  ses  en- 
fans.  Ce  sont  eux  qui  font  tous  mes  plaisirs. 
Voyez  un  peu  ,  continua-t-elle  ,  en  me  mon- 
trant  sa  chienne  favorite  ,  voyez  cette  jolie 
petite  créature.  Quelles  longuîs  oreilles!  quel 
museau  affilé!  Laùy  Faddle  a  voulu  m'en  don- 
ner vingt  guinées.  Je  me  déferois  plutôt  de  la 
moitié  de  mon  sang.  Alors  elle  la  pressa  contre 
son  cœur,  et  la  baisa  avec  tendresse  pendant 
deux  ou  trois  minutes  ,  en  lui  prodiguant  mille 
expressions  passionnées  que  je  ne  compris  pas, 
mais  qui  forment  apparemment  la  langue  des 
Ménageries. 

Je  ne  pouvois  m'empêcher  de  sourire  d'une 
si  plaisante  effusion.  Elle  s'en  apperçut.  Com- 
ment,  me  dit-elle,  seriez-vcus  assez  dénaturé 
pour  ne  pas  aimer  ces  êtres  charmants  1  Je 
«lis  bien  loin  d'être  aussi  insensible.  Pau\res 
petits,  si  vous  saviez  combien  je  vous  aime  ! 
je   ne  renoncerois  pas  à  vous  pour  toutes   les 

richesses 
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rkhetset  de  Punivert.  En  disant  cela  ,  tlle 
rapprochoit  du  feu  le  coussin  sur  lequel  ^toic 
CRdormi  le  petit  Pompée  ,  et  après  avoir  dé- 
clamé contre  la  barbarie  àmL  hommes  envers  le 
reste  de  !a  création  ,  elle  entama  une  disser- 
tation éloquente  sur  la  bienfaisance  et  l'huma- 
nité ,  qui  dura  tout  le  temps  que  je  restai  avec 
•He. 

Ma  nouvelle  amie  n'est  pas  la  seule  qui  porte 
cène  tendresse  pour  les  animaux  ,  jusqu'aux 
excès  les  plus  ridicules.  Je  connoissois  une 
dame  qui  a  consulté  vingt  (bis  dans  sa  vie 
les  plus  graves  Docteurs  de  la  faculté  sur 
la  moindre  indisposition  de  son  épagneul. 
Toute  sa  consolation,  en  mourant  cet  hiver, 
a  été  de  déshériter  de  pauvres  parens  pour  as- 
surer unr  aisance  voluptueuse  à  sa  bêtes.  II 
esc  singulier  que  le  Parlement  ,  qui  s'occupe 
si  fort  du  soin  de  perfectionner  notre  Légis- 
lation ,  n'ait  pas  pensé  encore  i  réformer  la 
Jurisprudence  des  legs  en  faveur  des  Ooguins 
et  des   Sapajous. 

Il  fjut  aimer  quelque  chose  sur  la  terre  ; 
ainsi  je  ne  blâme  point  une  jeune  veuve  de 
chercher  à  se  consoler  par  les  amours  de  soa 
serin  de  la  perte  de  son  mari  ;  je  suis  loin  eii- 
rore  de  trouver  mauvais  qu'une  fille  ,  dont  l'âf^e 
commence  à  écarter  les  hommes  d'auprès  d'ef- 
1(  )   croyaot    plus    de    discernement   au    picit 
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chien  qui  la  caresse  ,  place  en  lui  toutes  sesàf. 
fections  ;  ce  qui  me  fâche  seulement ,  c'est 
qu'on  veuille  me  forcer  de  partager  cette  ten- 
dresse,  et  que  pounne  pas  me  faire  uite  que- 
relle avec  Madame,  je  sois  obligé,  à  l'aspect 
de  sa  bête  favorite  ,  de  faire  éclater  les  mê- 
mes transports  de  joie  et  d'admiration  que  les 
Egyptiens  à  la  vue  du  bœuf  Apis.  Il  est  telle 
dévote  ,  qui ,  au  risque  de  troubler  l'Oifice  Di- 
vin, ne  va  jamais  à  l'Eglise  sans  faire  appor- 
ter son  chien  avec  son  livre  de  prières  :  et 
tout  Londres  se  souviendra  long-temps  de  cet 
épagneul ,  qui  ,  dans  l'endroit  le  plus  pathé- 
tique d'une  Tragédie  ,  s'étant  échappé  du  man- 
chon d'une  Dame  ,  se  >&tta  ,  en  aboyant ,  sur 
le  corps  du  tyran  qui  venoit  de  se  donner  la 
mort,  prit  sa  perruque  entre  ses-  dents,  la 
traîna  tout  autour  du  théâtre  ,  et  alla  enfin  la 
déposer  sur  le  giron  de  sa  Maîtresse. 

Lettre  familière  'de  consolation. 

Je  n'entrepreifcds  point  de  vous  guérir,  je  me 
contente  de  vous  dire  que  je  souffre  avec  vous,  .      j 
et  que  vos  douleurs  me  sont  aussi  sensibles  quç;-. 
les  miennes.  Vous  ayez  la  consolation  d'entea<-,^      1 
dre   dire  par-tout  que   l'homme   qu^   vous    re^ 
grettez  ,  est  mort  en  héros  ;■  mais  c'esx  cela  mê- 
me qui  vous  oblige  à  le  regretter  davantag«  :  ce 


ftii  augmente  la  gloire  qu'il  iétolt  acquise, 
augmente  aussi  la  perte  que  vous  avec  faire  , 
et  une  moindre  valeur  vous  dcnncroit  iroini 
d'affliction.  Il  faut  néanmoins  ,  monsieur  »  que 
vous  écoutiez  la  raison,  et  que  vous  songiez  que 
la  mort  est  une  suite  nécessaire  de  la  naissance* 
J'avoue  que  votre  ami  a  cessé  de  vivre  plutôt 
qtie  voui  ne  pensiez.  En  étes-vous  surpris  1  Le 
monde  ne  voit- il  pas  tous  les  jours  de  sexbîa- 
bles  malheurs?  Je  suis  en  peine  de  notre  ami, 
que  vous  appeliez  le  sage  malade  ;  la  sagesse 
n'est  pal  plus  privilégiée  que  la  valeur.  Je  vou- 
drois  bien  savoir  si  le  médecin  Anglois  va  le  tirer 
d'affaire  ,  comme  on  me  l'a  dit.  Ecrivez-le-moi, 
je  vous  prie  et  me  croyez  , 

Votre  ,  etc. 

Lettre  de  juitifi^aiion. 

Jf  suis  homme  d'honneur,  et  ne  suis  pss  sans 
jugement;  mais  je  n'aurois  ni  jugement  ni  hon-' 
neur ,  si  j'avois  fait  ce  qu'on  vous  a  rapporté  de 
moi.  Ce  rapport  est  très-mal  fondé  i  vous  en  %z- 
rez  bientôt  éclairci  par  les  suites  \  alors  /oui  au- 
xtt  regret  de  vous  être  si  légérenicnt  laissé  sur- 
prendre à  la  calomnie  ,  et  d'avoir  pu  soupçon- 
ner qu'un  hpnnêtc  homme  fût  capable  de  s'ou. 
bVier  lui-même  ,  et  de  cesser  un  moment  d'être 
honnête  homme.  Je  crois  que  mes  amis  ont  bon- 
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ne  opinion  de  ma  probité  ,   car   mes  énntmîi 
l'ont  malgré  qu'ils  en  aient,  et  ils  sont  bien  éloi- 
gnés de  croire  ces  choses  ,  puisque  ce  sont   eux 
qui  les  inventent.  Je  suis. 

Votre ,  etc. 


Lettre  de  M.  Adiisson  ,  à  la  femme  d'un  5«?i- 
gneur^  de  qui  il  avoit  reçu  de  grands  bienfaits  f 
traduite  de  V Anglais, 

iVlAdame  ,  après  la  confidence  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  ,  il  seroit  ridicule  que 
j'affectasse  plus  long-temps  d'ignorer  vos  sen- 
tiraens  pour  moi,  quoique  la  raison  et  la  jus- 
tice ne  me  permettent  pas  de  les  approuver.  Je 
sais ,  Madame  ,  combien  cette  expression  doit 
paroître  extraordinaire  dans  la  bouche  d'un 
homme  poli  ;  mais  je  me  flatte  qu'elle  ne  dé- 
shonorera pas  le  caractère  d'un  homme  sincère. 
Dans  les  choses  d'une  grande  importance  ,  la 
délicatesse  doit  être  sacrifiée  à  la  vérité,  et  la 
cérémonie  à  la  candeur.  Une  honnête  liberté 
est  le  privilège  de  l'ingénuité  »  et  l'ame  ,  qui 
est  au-dessus  des  artifices  de  la  fausseté ,  n'aura 
jamais  recours  aux  bassesses  de  la  flatterie. 
Permettez-moiV  Madame  ,  d'observer  que  la 
liaison  qui  subsiste  entre  votre  mari  tt  moi, 
esc  d'une  tuture  trop  grave ,  pour  me  permet- 
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tre  de  l'ofTcnser  dans  un  point  qui  int^rejic 
ttsentieHemenc  1«  bonheur  de  ta  vie.  Vous  ne 
pouvez  ipnorer  les  bieiifarts  et  ma  reconnois- 
lance  ;  et  si  j'étois  capable  d'une  action  sem- 
blable ,  en  même-temps  que  votre  amour  le- 
roit  la  récompense  de  mon  procédé  ,  votre 
raison  me  mépriseroit  :  vous  pourriez  m'jimer 
comme  votre  amant  ,  mats  vous  me  kaïries 
comme   homme. 

Je  lens    vivement ,    Madame  ,   tout   !e  pou- 
voir  de  vos  charmes  ,   et  je  suis  bien  déterminé 
à   éviter    une  entrevue   où   je  courrois   de   trop 
grands    risques.    Vous    avez  ,    dites-vous ,   des 
passion»;    mais  vous  avez  au^^i    de   la   raison. 
Vaus  avez  un  cœur  susceptible  des  plus  grandei 
impressions  ;  mais  vous  avez  une  amc  qui  voui 
empiîchera  de  vous  y  livrer,  pour  peu  que  vouf 
vouliez   la    consulter.  Laissez- moi  vous    prier  , 
au  nom  de  votre  pmjirc  gl"»ire,  de  ne   pns  cé- 
der au  mouvement   d'une  inclination  déplacée, 
qui  vous  portero't  i  une  démarche  qui    ntiiroit 
à   votre  réputation  ,    et  (lérrirvit  vos    verni*.  Je 
luif    bien  él  >igné    d'être   infen«ible  ,    Madame  ; 
j'ai  des  pjss.ons  aussi  ;  et  si  ma    situation  m'a- 
voit   laissé   entrevoir  la   posiibilité    du   succîs, 
il  y  a  plusieurs  année»    que  j'auroii   recherche, 
par  des    vnies   légitimes  ,  ce   bonheur  que  voirt 
êtes   aujourd'hui   disposée  i  m'accnrder.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir,    pour  la  première  fdii, 
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4an$  un  souper,  chez  M.  D.  et  je  ne  ferai  point 
de  scrupule  de  vous  déclarer  que  je  n'ai  jamais 
vu  une  personne  dont  les  charmes  fussent  aussi 
puissants  et  les  manières  aussi  séduisantes:  mais 
la  supériorité  de  votre  fortune  m'empêcha  de 
me  déclarer  i  et  quoique  je  me  sentisse  péné- 
tré d'une  flamme  aussi  forte  qu'un  cœur  hu- 
main puisse  en  ressentir  ,  je  travaillai  à  l'étein- 
dre ,    ou  du  moins  je  m'attachai  à  la  cacher. 

Le  temps  et  l'absence  avoient  enfin  amorti 
cette  paîsion  sans  espérance,  et  votre  mariage 
avec  mon  protecteur  et  mon  ami  l'avoit  entiè- 
rement détruite.  Ne  venez  pas,  je  vous  en  con- 
jure ,  Madame,  rallumer  un  feu  que  je  ne  dois 
jamaif  satisfaire.  Ne  venez  pas  troubler  la 
tranquillité  dont  je  commençois  à  jouir  ,  et  flé- 
trir votre  réputation  qui  s'est  soutenue  jus- 
qu'ici. Toute  mon  estime  sera  toujours  à  vous. 
Madame  :  pourrois-jé  vous  promettre  davan- 
tage ?  Considérez,  je  vous  en  conjure ,  la  fa- 
tale nécessité  où  je  suis  d'éviter  une  entrevue 
trop  dangereuse  pour  moi;  et  en  toute  autre 
occasion  disposez  de  votre  trî^s-humble ,  etc. 


Lettre  d'avis  et  de  reconnoissance» 

Je  vieas,  mon  cher  cousin,  de  recevoir  vos 
lettres  qui  m'ont  donné  quelque  consolation  , 
cas  ie  suis  «iccabîée  de  tristesse  j.  j'ai  vu  mou.» 
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rir  depuis  dix  jours  mon  cher  oncle.  Vous  sa- 
vez ce  qu'il  étott  pour  sa  chère  nièce»  Il  n'y  9 
point  de  bien  qj'il  ne  m'ait  fait,  soit  en  me  don- 
nant son  bien  tout-à-fait,  soit  en  conservant  et 
en  rétablissant  celui  de  mes  enfans.  Il  m'a  tirée 
de  l';ibymc  où  j'éfois  à  la  mort  de  monsieur 
de  *'*)  il  a  {^af^né  des  procès^  il  a  mis  toutes 
met  terres  en  l>on  état  ;  il  a  payé  nos  dettes  >  il 
9  fait  la  terre  où  demeuroit  mon  â!s ,  la  plut 
jolie  et  la  plus  agréable  du  monde  :  il  a  marié 
mes  enfans.  Kn  un  mot,  c'est  â  ses  soins  conti- 
nuels que  je  dois  la  paix  et  le  repos  de  ma  vie. 
Vous  comprenez  bien  que  de  si  leasibles  obliga- 
tion;, et  une  si  longue  habitude  font  souffrir 
une  cruc't^  jjcine  quand  il  est  luestiorî  de  se  sé- 
parer poiT  jamais.  La  perte  qu'on  fait  des  vieil- 
les gens  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  sensible^ 
quand  on  a  de  grande.  r.:i$ons  de  les  aimer,  et 
qu'on  lésa  toujouri  eues.  Mon  cher  oncle  avoit 
4fuarre-vingts  ans  :  il  étoit  accablé  de  la  pesan- 
teur de  cet  âge  t  il  étoit  intîrnic  et  triste  de  sos 
état  }  la  vie  n'étoit  plus  qu'un  fardeau  pour  lui. 
Ce  sont  ces  réflexions  qui  ont  aidé  à  me  faire 
prendre  patience.  Une  fièVre  continue  1  une  flu- 
xion sur  la  poitrine  ,  en  sept  jours  ont  fini  sa 
longue  vie,  avec  des  sentimens  de  piété  ,  de  pé- 
«Menc«  et  d'amour  de  Dieu.  Voilà  mon  cher 
cousin  ,  ce  qui  m'a  occupée  et  afîli^ée  dtpuif 
quiaae  jours.  Je  suie  péactiét  de  di  ilcur  cl  di 
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reconnaissance.  Nos  cceurs  ne  sont  point  îrt- 
grats  ;  je  me  souviens  de  tout  ce  que  la  recon- 
noissaiice  et  l'dmitié  vous  firent  penser  et  écrire 
sur  le  mérite  et  sur  les  qualités  de  monsieur  de 
S...  Nous  sommes  bien  loin  d'oublier  ceux  à  qui 
nous  sommes  obligés.  J'embrasse  ma  nièce  ,  je  la 
plains  des  maux  qu'elle  a  eus ,  et  je  l'exhorte  au- 
tant qu'il  est  en  moi  à  se  bien  porter,  car  après 
le  salut  je  mers  la  santé  au  premier  rang  ;  et  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  tous  deux.  Il  me 
semble  que  c'est  souhaiter  en  même  temps  que 
vous  m'aimiez  longues  années  :  car  je  m'imagine 
que  nous  ne  nous  aviserons  jamais  de  mettre 
à  nos  amitiés  d'autres  bornes  que  celle  de   nos 

jours.  Je  suis. 

,Votre  ,  etc. 


Réponse» 

J_jA  perte  que  vous  avez  faîte  de  monsieur  vo- 
tre oncle  me  touche  sensiblement ,  et  le  peu  de 
liaison  qu'il  y  avoit  entre  lui  et  moi ,  vous  doit 
empêcher  de  croire  qu'il  y  ait  autre  chose  que 
votre  douleur  qui  m'afflige.  Le  sang,  et  votre 
vie,  que  vous  avez  passée  avec  monsieur  votre 
oncle ,  ne  sauroient  vous  rendre  sa  perte  plus 
«nsible  qu'a  moi  celle  de  mon  cher  ami  S...- 
par  les  grandes  et  fréquentes  obligations  que  je 
ki  ai  eues  toute  ma  vie  ;  Dieu  leur. fasse  misé»^ 


t'icorde ,  et  je  n'en  doute  pas  :  car  l'jbbé  it., 
ixoil  un  homme  de  bien ,  et  le  duc  de.,  avoit 
beaucoup  cie  religion.  Votre  nicce  a  telKmerH 
pris  à  c^^eur  les  dtfaires  de  ses  terr.s,  qu\!!c  s'en 
est  incoir.rnodée  :  elle  a  une  fluxion  sur  un  œil 
pour  avoir  lu  trop  de  vitux  titres,  l  ela  l'einpC- 
ch«  de  vous  témoigner  lUe-mêinc  la  part  quMle 
prend  à  votre  aiB4Ctioii  ,  mais  je  vous  assure 
qu'elle  y  est  au?si  sensible  que  m-i.  Vous  avez 
raison  ,  ma  chère  cousine ,  de  croire  que  n  -us  nout 
aimerons  toujours,  nous  ne  saurions  mieux  faircr 
icsuii,,  Votre,  ctc«- 

Letire  de  recommandation. 

V  o»  audiences  du  marin  et  de  Taprès-dîner 
font  toujours  si  chargées  de  monde ,  que  quand  on 
Ta  vous  trouver  dans  ces  temps  là  ,  cela  t'appelle 
Tons  Toir  lant  voar  voir,  et  vous  parler  sans  vous 
parler.  Pour  moi  qui  n'en  mérite  pas  d'aurrff 
plu»  particul.^res  ,  je  prends  le  pnrti  de  vous 
écrire.  Une  pert  inne  estimable  ,  er  qui  a  Tavan- 
rage  d'6tre  a$Hz  connue  de  vous,  a  besoin  d'un 
•mploi  ;  cette  ptr^onne  qui  a  toujours  montra 
Ws  plus  grand  dévouement  à  son  prince  ,  vous 
în«ptrera  ,  je  n'en  doute  point,  le  plus  grand 
Intérêt.  Klle  est  chargée  d'une  nombreuse  fa* 
»iille  ,  et  de  plut  est  un  homme  d'un  d*isrlni- 
gui    mérite  :    je    pense    que    ces    deux     moiiA. 

1:   î 


scToax  assez  forts  pour  vous  faire  agir  en  i» 
feveur  ,  vous  à  qui  il  suffit  de  faire  naître  l'oc- 
casion d'obliger  r  et  qui  en  avez  l'inclinatioa 
aussi  bien  que  le  pouvoir.  Comme  j.e  sais  que 
vos  grandes  occupations  pourroient  empêcher 
que  vous  ne  m'honorassiez  d'un  mot  de  réponse», 
je  ne  manquerai  pas  de  l'aller  savoir  chez  \QUSf 

et  de  vous   assurer  que  je   suis, 

Votre  ,  etc* 

LeWi  de  Le  Kain,  à  un  jeune  homme  qui  lui 
avoit  demandé  des  conseils  sur  L'état  d&  Cotné- 
dien  qu'il'  vouloit  embrasser^ 

XL  m'est  de  toute  impossibilité  ,  Monsieur  y 
àt  seconder  vos  projets  sur  votre  nouvel-  éta- 
blissement par  toutes  sortes  de  raisons.  La 
première  et  la  plUs  forte  sans^  doute,  est  quft 
la  vie  privée  que  je  mène  aujourd'hui  ne  m* 
permetrroit  ni  de  vous  guider  dans  cette  carriè» 
f e  ,  ni  de  vous  donner  les  instructions  néces- 
saires pour  Vvous  y  conduire.  La  secoirde,  quo^ 
]^  n'ai  jamais  conseillé  à  un  jeune  homme  biei» 
né  de  quitter  aucun  état  quelconque ,  pour  s« 
faire  Comédien..  Celui  qui  est  né  pour  l'être  ^ 
juit  son  impulsion  naturelle  ,  et  ne  demande 
conseil  de  qui  que  ce  soit  :  mais  celui  qui  n'a- 
que  du  goût  pour  cet  art  si  difficile  ,  si  rare  p 
et  si  cruelleoieat  avili  »■  doit   faire    d«s   £«• 
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flexions  bien  lériomes  sur  une  démarche  S'oit 
dépenci  uniquement  le  botiheur  ou  le  rridlheur 
éc   la  vie. 

Ce  n'esr  pas  à  moi ,  Moi-.sicur  ,  à  vous  lef 
faite  tdiie  :  car  J€  »«  m'érige  poif.r  en  Mentor 
6e  la  (eunesK  ;  c'est  à  vos  afnii  intimes ,  k  vof 
parens  les  plus  exptlrimetités  ;  quM  appartient 
de  vous  guider  ou  d«  vvu$  arrêter.  Vous  pa- 
roissez  trop  h<>.i(-cte  ou  trop  intéressant  pour 
que  je  ne  vous  parle  pas  arec  rour«  ma  fran- 
chise; daignes  donc»  Monsieur  ,  mettre  quel» 
qu'intervalle  entre  ce  projet  et  icit  exé- 
cution. Vous  ne  voyet  que  les  Qeun  de  cet 
ixM  cbarmant  v  mais  vous  ntn  coruioisstz  pa» 
les  épines.  Qui  plus  que  moi  en  a  été  piqué  ? 
et  c^ pendant  on  me  donne  quelque  réputation» 
Jugea  combien  en  doit  être  maltraité  celui  qui 
court  après  la  gîoire  et  qui  oe  ratrelndra  peut 
Itrc  jamviis. 

U  en  cepcndaat  un  moyrn  d'y  parvenir  f 
f*e»t  ctlui  de  r.mpuùence  et  de  l'effronterie» 
et  vous  ne  me  scmblcz  pas  fait  pour  mettre  en 
Bsage  l'une  et  i'autre.  Voili  t  Monsieur,  ce  qje 
mon  estime  potir  votre  personne  me  suggère. 
Je  vous  parle  comme  à  mon  fris  ,  et  je  vous 
laisse  i  la  réflexion.  Agréez  cepejidant  les  at- 
luraoccs  du  respect  profond  jvcc  lequel  j'ai 
rhonneur  d'être  bien  sincèrement  ,  votre  tris- 
humble  et  tièi-okcisiaut   letvittur.   Le  Kuv.- 
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A   madame***   en  lui  envoyant   le   portrait  de 
monsieur  Cabbé  de***. 


.FàN 


vérité,  madame,  voiM  ête?  Heureuse  d'a- 
voir un  oncle  tel  que  monsieur  Pabbé  de***i 
Jamais  vertu  ne  fut  plus  aimable  que  la  sren- 
ne*  Encore  qu'elle  ne  se  sente  point  de  nos  in- 
firmités,  elle  s'y  accommode  parfaitement.  Cet 
homme  admirable  a  une  aversion  extrême  pour 
toutes  sortes  de  vices,  et  cependant  il  ne 
regarde  qu'avec  pitié  les  personnes  qui  ont 
le  malheur  d'y  tomber.  Il  ne  se  pardonne  rien  ^ 
et  il  est  indulgent  à  la  plupart  des  fautes  qu'il 
voit  commettre.  Enfin ,  madame,  il  donne  des 
roses,  et  garde.  les  épines;  il  n'est  austère  que 
pour  lui  seul  ,  et  il  a  une  douceur  charmante 
pour  tout  le  monde.  C'est  par-là  qu'il  fait  aimer 
la  vertu  ,  et  qu'il  corrige  tous  ceux  qui  le 
voient  sans  les  reprendre  Je  pense  que  vous 
ne  serez  pas  fâchée  de  m'avoir  demandé  mon 
sentiment  sur  une  chose  dont  peu  de  gens  vous 
peuvent  mieux  rendj-e  com^pte  que  moi,  et  je 
puis  même  vous  assurer  que  personne  ne  prend 
glus  d'intérêt  que  moi  en  tout  ce  qui  regarde 
votre  maison ,  Je.  suis. 

Voir*»  etG 
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A  madame  de***  en  lui  envoyant   le   fortiait  it 
madame  la  marquise  de.... 

Vous  voulez  donc,  monsieur,  que  je  von» 
fiisïc  connortre  madame  la  marquise  ât*** 
avanr  que  vous  l'alliez  voir  à  ;a  maison  ctb 
campagne.  C'est  une  personne  d'une  beauté 
charmante,  et  d'un  mérite  extraordinaire. 
Elle  reçoit  peut  dt  visites,  dont  bien  des  gcnt 
enragent  dans  Tame  ,  mais  elle  est  si  révérée, 
qu'on  n'ose  murmurer  tout  haut  du  temps  qu'elle 
se  donne  à  cile  seule.  Voulez-vous  que  j'em- 
prunte Texpression  d'un  fameux  auteur?  C'est 
une  lumière  qui  fuir  les  yeux ,  et  qui  cherche 
Cohsatrité.  Cenx  qui  vous  ont  loué  les  agré- 
inenf  de  sa  conversarton ,  n'ont  pu  parler  que 
par  conjecture.  11»  ont  été  bien  aises  de  se  faire*' 
honneur,  en  vous  laissant  juger  qu'ils  voyoient 
quelquefois  une  personne  si  accomplie.  Vou» 
allez  goOrer  avec  tant  Je  joie  le  privilège  que 
je  vous  ai  fait  accorder,  que  je  suis  résolu  de 
ne  vous  voir  de  quinze  jr>urs,  pour  n'être  paj 
accablé  des  remercimens  que  vous  me  feriez 
dans  le»  premiers  transpons  de  votre  reconnoir» 
lance.  Pour  ce  qui  regarde  mademoiselle  S...» 
tout  ce  qu'on  vou«  en  dit  ,  est  encore  au-det» 
sou»  de  ce  que  l'on  vout  en  pourroit  dire.  J« 
lui»  tellement  à  elle  et  j'en  ai  donné  si  souvent 
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des  témoignages  publics  et  particuliers ,  que 
je  consens  gue  vous  rejettiez  mes  séntimens 
coiîmie  un  peu  suspects.  Mais  que  direz-vous 
des  louanges  que  lui  donnent  deux  hommes  qui 
«n  méritent  tant  eux-mêmes  ?  Voici  de  qu'elle 
manière  ils  en  parlent  en  proposant  de  faire  un 
voyage  en  Italie. 

«  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  mademoisselle 
»  de  S.,  y  devroit. venir  aussi,  afin  de  ne  rien 
»  regretter  de  tout  ce  que  nous  laisserions  der- 
»  rière  nous  ;  et  de  ne  plus  tourner  la  tête  vers 
»  les  lieux  que  nous  quitterons  ?  Cette  admi- 
n  rable  fille  ire  se  déplairoit  pas  au  pays  de 
»  Lucrèce  et  de  Virginicr  Elle  seroit  digne  de 
»  Rome ,  et  Rome  digne  d'elle  ,  si  Rome  étoiç 
»  encore  ce  qu'elle  fut  autrefois.  Apprenez»^ 
»  moi ,  je  vous  prie  ,  oô  cette  rare  personne 
»  s'est  fotmé  l'ame ,  l'esprit  et  le  cœur?  N'y  a- 
»  t-il  point  d'incompatibilité  à  être  si  vertueuse  » 
»  si  spirituelle,  si  sincère  et  si  modeste  tout  en^ 
»  semble  ?  Les  sciences  lui  ont  elle  été  révélées  l 
»  Comnxent  sait-elle,  sans  étudier  ^  ce  que  les 
1^  hommes  les  plus  doctcs^  savent  à  peine  après 
V  avoir  étudié  toute  leur  vie  1  Que  vous  êtes 
»  heureux  d'avoir  une  telle  amie  !  Que  je  serois 
»  heureux,  si  j'étois  assez  honnête  homme 
»  pour  prétendre  à  une  si  grande  gloire ,  et 
»  au  bonheur  de  yoir  tous  les  jours  une  per- 
»  sonne  si  admirable!  Si  je  u'ai  l'avantage  d«. 


(  Mî  ) 
»  la  voir  et  ie  l'eiiundre ,  faites  ensorte  qu» 
»  j'aie  quelque  part  dans  son  amitié.  Je  ne 
»  prétends  pas  en  avoir  autant  qu«  vous  en  son 
»  estime,  quoique  je  lui  aie  voué  toute  la  mica» 
»  ne.  C'est  uiv  honneur  trop  relevé  pour  ua 
M  malheureux  qui  ne  se  crajt  rien  dans  le  mon. 
»  de  ,  et  qui  n'a  pas  la  varMfé  de  vouloir  par- 
»  rager  é^aJe-iient  avec  vous  un  bien  que  vou» 
»  devez  posséder  entièrement.  Il  me  suffira  y. 
»  etc.  »>  Vous  voyez  bien,  mon  cher  monsieur  ^ 
que  c'est  Balzac  qui  parle,  et  vous  iugez  ai' 
téoient  de  la  différence  qu'il  y  a  du  témoignage 
de  ce  grand  homme»  à  ce  que  pourroit  dite 
votre  humble  tervireiir.  Je  ne  vous  r^pportr 
pat  m£mc  tout  ce  que  ce  Cimeux  auteur  ajoute 
ji  ce  que  je-  >iens  ai  citer.  Mais  il  faut  que  vous 
foyiez  de  qutUe  ituinière  il  finit  une  lettre  si 
loague.  A  Je  ne  puis  m'épuiser  en  vous  parlant 
»  d'elle  ;  et  U  plume  qui  me  tombe  des  mains- 
»  lui  tous  les  autres  sujets,  a  bien  secondé  1er 
»  tao.ivement  de  mon  cirur  ,  qui  l'on  fa ir  agir 
•  si  Jong-temps ,  Je  suis.  Votre  ,  etcr 

Mttttrc  de  n:onsieur  le  marqtiis  de  R..^  à  monsieur 
U  comte  de  R^..  tur  U  caractère  et  Us  qiia* 
Ikés  tpécifiqtitt  d'un  honnête  homnic. 


J 


l  suis  bien  aise  que  vous  ayez  une  fort  gran» 
it  cavie   de    savoir    précisément   ce    que  c>&t 
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qu*un   parfait   honnête   homme  :  ceîa    me    fait 
espérer  que  vous  souhaitez   de   le    devenir  ,    et 
que  vous  y  p-arviendrez.    Je  vous  communique- 
rai sur  cela  mes  lumières  avec  beaucoup  de  joie. 
Et  pour  entrer    d'abord    en   matière,   je   voii« 
dirai  que  nous    avons   deux   devoirs    essentiels 
à  remplir,   pour   a-equérir  le   degré  de   probité 
qui  fait  le  caractère  spécifique  d'un  très-par&it 
honnête  homme.  Gomme  membre  de  la  républi- 
que civile  ,  nous  tenons  au  monde  et  nous  som<. 
mes   obligés   de   remplir    de    certains     devoirs 
dont    on   ne   se  dispense    pas  avec   bienséance-. 
Comme      membres     encore      d'une   république 
plus  parfaite,  nous   tenons  à  la   religion,  elle 
à  sur   nous   des    droits   particuliers,   qui   sont 
encore  plus  indispensables   que   les   autres.  Ce 
n'est   pas    une   chose  impossible  ,   quand  on  Ife 
veut ,  d'accorder  le  monde  et  la    religion  ;    ce-- 
pendant  cet  accord  parfait  demande  des  qualités 
routes  différentes  ,   et  qu'il  est   bien  pltis  diffi- 
cile que  l'on  ne  pense,  d'allier  et  de   conserver 
dans  l'a  pratique.  Avant  toutes  choses ,   il  est 
ftécessaire  d'avoir  une  connoissance  exquise  de 
ses  devoirs  ,  et  une  exacte  fidélité  à  les  remplira 
C'est    déjà   beaucoup    demander  de   la  plupart 
des  hommes,  parce  qu'ils  vivent  sans  réflexion, 
ils  n'aiment  point  à  se  gêner  ni  à    se   captiver, 
pour    rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,   et  ce 
q^u'ôn  a  droit  d'exiger  d'eux.  Il  four  pour   esià. 
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de  Tutagc  du  monde ,  de  l'expérience  ,  de  Té. 
tude  »  une  application  continuelle.  Quoique 
le  vertus  du  tempéran^cnt  ne  soient  pas  les  plus 
héroïques,  ni  les  plus  méritoires,  cependant 
elles  sont  fort  commodes  et  fort  à  souhaiter 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile.  Une  femme 
qui  est  naturellement  prude  et  chaste,  est  fort 
avancée  dans  le  chemin  de  la  vertu.  De  même 
ceux  qui  sont  nés  obligeans  ,  doux  ,  complai» 
sans ,  officieux  ,  ont  de  grandes  avances  et  de 
grandes  dispositions  pour  acquérir  ce  point  de 
perfection ,  en  quoi  consiste  principalement 
le  caractère  d'honnête  homme.  Faites  des  sérieu^» 
set  reflexions  sur  ces  maximes,  et  tâchez  de 
vous  les  rendre  fanulières  par  la  pratique  » 
Je  suit  , 

Votre  ,   etc. 


On  peut  acquérir  totitet  Ut  vertus  quand  on  v<u» 
s'«n  donner    la  peine. 

IVlonsieur»  les  vertus,  dont  je  vous  ai  parle 
dans  ma  premièi?  lettre»  ne  sont  pas  toujours 
les  enfcts  ou  les  apanages  d'un  heureux  tem.- 
pérament,  ituis  on  ne  peut  aussi  se  les  donner 
et  les  acquérir  que  par  le  secourt  de  l'art  et 
de  l'habitude,  surtout  par  le  commerce  des 
konnttet  gens  k  qui  l'on  s'crudie  de  plaire. 
Les   bonmcs    Ict   plus    imparfaits   et  les  pliu 
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impolis,  peuvent  se  défaire  d'une  certaine 
rudesse  et  d'une  grossièreté  nées  avec  eux. 
Socrate  ,  er»  parlant  de  lui  -  même  ,  avouoit 
de  bonne  foi,  qu'il  étoit  né  avec  de  très- 
mauvaises  qualités ,  et  que  s'il  se  fut  livré  à 
son  tempérament,  le  penchant  naturel  l'auroit 
entraîné  dans  toutes  sortes  de  vices.  Cepen- 
dant ce  même  Socrate  se  guérit  si  bien  des 
mauvaises  inclinations  par  le  secours  de  la 
morale ,  et  par  l'étude  de  la  philosophie  , 
qu'il  fut  déclaré  par  Torack  ,  le  plus  homme 
de  bien  de  toute  la  Grèce.  Peu  de  gens  s'ap- 
pliquant  à  se  bien  connoître ,  comme  faisoit 
ce  philosophe ,  l'amour-propre  fait  en  eux 
deux  mauvais  effets  ;  il  diminue  l'idée  de  leufs 
défauts ,  et  les  rend  presque  imperceptibles; 
en  même-temps  il  grossit  dans  leur  imagina- 
tion ridée  de  leur  mérite  et  des  bonnes  qua- 
lités naturelles  qu'ils  peuvent  avoir.  De  sor^ 
que  ne  se  connoissant  point  tels  qu'ils  sont 
effectivement  ,  et  croyant  avoir  un  mérite 
rare,  ils  n'ont  garde  de  parvenir  jamais  au 
degré  de  perfection  qui  convient  a  un  honnête 
homme.  Cependant  il  n'est  rien  de  plus  beau 
ni  de  plus  souhaitable  que  cette  qualité  :  ce 
titre  seul  efface  tous  ceux  que  la  fortune,  les 
richesses  et  la   faveur  peuvent  donner  ; 

Je   suis, 

Vûtre  ,  etc» 
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Lettre  à  Monsieur  ***.  Des   moyens  pour  acqué- 
rir Ccstime  et  rapprobatton  des  hommes. 

IVLonsieur ,  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
infaillible  pour  se  faire  au  goûc  des  hommes  , 
esr  de  renoncer  à  ses  propres  inclinations  pour 
se  plier  à  celles  des  autres,  et  se  conformer 
i  leurs  humeurs.  Cette  espèce  de  philosophie 
ne  s'acquiert  qu'avec  peine  ,  et  que  par  un 
grand  désir  de  plaire.  Mais  il  faut  que  chacun 
y  mette  du  sien  ;  car  on  ne  peut  se  passer  les 
uns  des  autres  dans  le  commerce  de  la  vie 
civile.  N'espérez  pas  de  trouver  des  gens  qui 
aient  toutes  les  perfections  ,  s.ms  le  mélange 
d'aucun  dcfdut.  Il  n'y  a  point  d'homme  si 
parfait  qui  n'ait  des  inégalités,  des  bizarreries* 
des  foiblesses  ;  mais  enfin  on  en  devient  le 
maître  avec  le  temps  par  la  patience  et  1er 
efforts  que  l'on  fait  pour  réprimer  les  saillies 
lie  ses  passions.  Si  l'on  ^^e  peut  érrc  parfait  en 
rout  t  il  f'ut  du  moins  s'appliquer  sérieuse» 
ment  à  cacher  si  :>ien  ses  foiblesses»  que  per- 
sonne n'en  souffre  «  et  que  même  on  ne  i\n. 
•pperçoive  pas.  On  consulte  ,  on  écoute  avec 
docilité  les  personnes  éciairtes  ,  pour  profiter 
ék  leurs  avis.  Un  homme  attentif  à  son  devoir 
*  fc  tient  sur  tes  gardes  ,  et  craint  que  le  public 
puisM    entamer    sa    conduite  par    quelque    c;v 
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droit  que  ce  puisse  être.  N'oubliez  ^rîen  de  ce 
qui  peut  vous  mettre  à  couvert  de  tout  ce  qui 
seroit  capable  de  Serrir  votre  réputation.  Mail 
si  l'on  vous  blâme  injustement  ,  tenez-vous  en 
repos ,  car  les  personnes  raisonnables  vous 
rendront  toujours  justice  f 
Je  suis  ,  Votre  ,  etc. 


Lettre  à  monsieur  ***  sur  la  politesse. 

IVlonsieur,  il  ne  faut  pas  s'éronner  si  l'on 
voir  si  peu  de  gens  polis  dans  le  monde  ,  quoi- 
que la  plupart  des  François  se  piquent  de 
politesse,  et  que  ce  soit  même  par  là  qu'ils 
se  distinguent.  Je  ne  parle  pjs  simplement  d'une 
politesse  extérieure  qui  se  borne  à  certains 
égards  ,  et  à  quelques  devoirs  que  l'on  se 
rend  réciproquement  ;  je  paile  d'une  polites- 
se intérieure  qui  règle  les  mouvemens  de  Tame. 
Celle-ci  est  plus  rare  qu'on  ne  pense  ;  car  elte 
est  comme  un  précis  de  toutes  les  vertus  mo- 
rales :  c'est  un  assemblage  de  discrétion ,  de 
civilité,  de  complaisance,  d*une  continuelle 
attention  pour  rendre  à  chacun  les  devoirs 
qu'il  a  droit  d'exiger.  La  véritable  politesse 
rend  agréable  tout  ce  que  l'on  fait  et  fout  ce 
que  l'on  dit.  Au  contraire,  routes  les  actions 
des  personnes  impolies  ont  je  ne  sais  quoi  qui 
déplaît)  leurs  paroles   soDt  désobligeantes,  oa 
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ma!  assaisonnées.  La  véritable  pollresse  est 
une  suite  d'un  esprit  bien  fart  qui  se  possède  i 
et  qui  est  le  mditre  de  ses  sentimens  et  de  ses 
paroles  :  rien  ne  contribue  davantage  aux 
charmes  et  à  la  douceur  de  la  suciéré  civile. 
Elle  nous  apprend  à  supporter  les  foibicsses 
et  les  conrre-teinps  des  personnes  avec  qui 
nous  vivons,  leurs  bizarreries  et  leurs  capri- 
ces ,  à  entrer  avec  adresse  dans  leurs  senti- 
mens pour  les  ramener  à  la  raison.  C'est 
une  marque  de  politesse  que  de  refuser  les 
honneurs  que  Ton  veut  vous  faire  ,  au 
préjudice  des  autres  qui  pourroienr  en  avoir 
de  la  jalousie ,  et  ('en  formaliser  :  en  cela 
néanmoins  comme  en  toute  autre  chose ,  il 
faut  éviter  une  trop  grande  affectation.  On 
le  rend  incommode  à  d  sputer  long-temos  à 
une  porte  pour  savoir  qui  passera  le  premier. 
M(ttez-vous  sans  façon  à  la  place  que  l'on  vous 
présente,  et  qui  vous  est  due  par  votre  nais- 
fance,  votre  âge  et  vos  emplois.  Il  est  rare 
de  trouver  ensemble  toutes  les  qualités  qui 
entrent  dans  le  c.  ractèrc  de  politesse.  Il  ne 
suffit  pat  d'avoir  du  mérite,  il  contribue 
quelquefois  à  faire  moins  estimer  les  gcnl 
quand  ils  s'en  f  mt  trop  accroire  ,  et  que  l'on 
reaiarque  en  eux  une  vanité  ridicule  :  au 
lieu  que  la  poluesic  rend  le  mérite  agréable  , 
et  le   fait  aimer.   Je  suis  ^ 

Votre  ,  etc. 


^         I         I  ■■     Mlll    I    lMM»Ma  I  I     I  ■  ■    I  ^        ■■■Il    ■llia'M  1    ' 

Lettre   de    M.   Marmontel  ,    historiographe   de 
France,  à  M***. 

Sur  la  cérémonie  du  sacre   de  Louis  XVI. 

Reims  j  le  11  Juin  1775. 


J 


E  n'ai  su,  mon  Ami,  à  quoi  je  m'engageois  , 
quand  j'ai  promis  de  vous  décrire  la  cérémonie 
auguste  dont  j'allbis  être  le  témotn.  Tout  ce 
qui  n'intéresse  que  l'imagination  peut  se  pein- 
dre :  mais  ce  qui  touche  et  pénètre  l'ame, 
comment  le  retracer  1  Cela  n'est  pas  possible; 
il  faut  le  voir,  pour  en  jouir. 

On  croit  se  faire    une   assez  haute   idée  de 
cette  pompe  solennelle  ,   de  cette   fête  en  mê- 
me-temps  politique  et  religieuse  ,  dans  laquel- 
le ,  en  face   du   Ciel  et  de  la  Nation  ,   le    Mo- 
narque  vient  imprimer  un   caractère  plus  sen- 
sible  et   plus  inviolable  encore  à  ses  devoirs  et- 
à  ses  droits.  On  se  représente  un  jeune  Roi  déjà 
connu  pour  vouloir  le  bien  et  pour  s'en   occu- 
per sans  cesse  ,    reçu  partout  comme  l'obje:  de 
l'espérance  de  ses  peuples  :  on  le  suir  des  yeux 
sur  sa  route  ,  dans  les  villes,   dans  les  campa- 
gnes; on  l'entend  louer  et  bénir.  A  Reims,  cenr^ 
mille  de  ses   sujets  l'attendent  ;  il  y  paroît  dans 
tout  l'éclat  de  la  majesté  ;   cette   multitude  l'en- 
toure et  se   presse  autour  de  son  char  ;  l'air 
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rrtenut  sur  son  passage  d'acclamations  et  de 
vxuir  :  jusque-là  lou:  est  simple  et  juste. 

On  peut  s'imaginer  encore  la  cordialité  des 
Rémois,  leur  empressement  ii  remplir  les  de- 
voirs de  riiospitalité  ,  dont  leur  zllc  passe  les 
bornes  :  cette  émulation  louable  n'est  que  l'ef- 
fjs!on  de  la  joie  :  il  est  si  naturel  à  Thomir.e 
heureux  de  désirer  que  tout  soie  heureux  avec 
lui  ! 

On  n'est  pas  plus  surpris  de  la  magnificence 
d'une  Ville  qui  met  sa  gloire  à  recevoir  son  roi, 
à  îe  posséder  da::s  son  sein  i  et  quoiqu'il  soit 
rare  de  voir  dans  une  si  grande  aSluence  ,  l'or- 
dre ,  le  calme  ,  la  police  la  plus  tranquille  et 
la  plus  sûre,  l'abondance  de  tout,  et,  dans 
l'enivrement  de  la  félicité  publique  ,  une  vigi- 
lance si  sage  ,  que  ,  sans  gêner  la  liberté  , 
elle  prévient  toute  licence  ,  on  ne  voit  là  qu'un 
bel  exemple  :  en  l'admirant  ,  on  le  conçoit. 
Qu'est-ce  donc  ,  allez-vous  me  dire  ,  qui  p^sse 
la  croyance  et  l'imagination  l  Est-ce  la  pompe 
même  de  la  cérémonie  \  Non ,   mon  ami ,  l'ob- 

t  l'annonce  i  et  bien  que  dans  le  remple  le 
plus  majcstueujfc  t  décoré  d'un  goût  sa^e  et  no- 
ble,   on  ait  vu   réuni    to.it  ce   que   le  1  [6n«  et 

\utcl  ,  ia  Nobleite  *t  le  Sacerdoce,  i'kglise, 

•  couc  et  l'értat  ont  de  plus  respectable  et  de 
.  Ji  imposant  ;  bien  que  dans  cette  auguste  et 
njmbreuse  atiembliic  i  un  prélat,  jeune  encore 
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et  déjà  distingué  ,  ait  osé  faire  entendre  au 
Roi  le  langage  austère  et  sensible  de  la  vérité 
co'urageuse ,  de  Thumanité  gémissante  ,  ni  ce 
prélude  digne  de  la  solennité  dont  il  portoit 
le  caractère,  ni  cette  solennité  même,  dans 
sa  religieuse  splendeur  ,  n'auroient  été  l'objet 
de   votre  étonnement. 

Vous  auriez  vu  notre  Bon  Roi,  car  un  seul 
an  de  règne  lui  a  mérité  ce  titre ,  vous  l'au- 
riez vu,  avec  cet  air  de  simplicité  qui  peint 
la  candeur  de  soji  ame  ,  sans  faste  ,  sans  os- 
tentation ,  sans  apparence  de  vaine  gloire  ,  au 
milieu  d'une  pompe  si  propre  à  éblouir,  y  con- 
server cette  dignité  sage  qui  est  la  décence  de 
son  rang;  mais,  vous  savez  combien  la  vanité 
le   blesse  ;  il   n*a   fait    que  se  ressembler. 

Qu'ai-je  donc  à  vous  dire  encore  ?  Ce  qu'il 
est  impossible  ,  je  le  répète,  d'imaginer  et  de 
décrire  ,  l'impression  soudaine  et  profonde  qu'a 
faite  sur  tous  les  esprits  le  moment  où  les  Pairs 
de  France,  venant  de  placer  de  leurs  mains  et 
de  soutenir  sur  la  tête  de  Louis  XVI ,  la  cou- 
ronne de  Charlemagne ,  le  Roi  s'est  montré 
tout-à-coup  ,  accompagné  de  ce  noble  cortège  , 
sur  une  tribune  exhaussée  ,•  séparant  le  chœur 
et  la  nef,  où  son  trône  étoit  élevé,  et  qu'il 
s'est  assis  sur  ce  trône  entre  sa  noblesse  et  son'l 
peuple.  Représentez-vous  ce  tableau. 

A  peine  le  bruit  des  trompettes ,  des  clo- 
ches , 
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«bec  ,  ^e  l'artillerie  annonce  le  couronnentent  > 
Ut  porres  s'ouvrent  ,  le  peuple  à  flots  pressés 
inonde  cette  Eglise  immense,  et  cîans  l'instant 
fait  retentir  les  voûtet  d'un  concert  de  vive  le 
Koi  t  qoe  répite ,  en  écho  ,  la  multitude  des  as- 
sistans,  dont  toute  l'enceinte  est  remplie  ea 
amphithéâtre.  Ces  cris  mille  fois  renvoyés  du 
Ibnd  du  sanctuaire  au-delà  du  parvis ,  font  taire 
les  chants  de  l'Eglise ,  absorbent  le  son  des 
trompettes,  couvrent  le  biuit  des  cloches  et 
celui    du   canon. 

C'est  alors  qu'un  attendrissement  inexprima- 
ble   a   saisi   toute    l'assemblée  ,  et  que   les   lar- 
mes ont  cculé  i   c'est  alors   que  ,  toutes  les  voix 
étouffées  par  les  sanglots  ,    un  mouvement   in- 
volontarre  a  exciré  Aei  batiemens  de  mains,  qui 
dans    l'instant     sont    devenus     universels.    Les 
grands,  la   cour  ,  le   peuple  »niméi  du    même 
transport,  n'ont  eu  que   ta   même  manière   de 
l'exprimer  ;   l'ivresse    étoit    au   comhle  ;    et    ce 
a'a  plus  été  qu'une  alternative   rapide  d'accla- 
matiom    et    d'applaudissemms.    Cet    marquée 
éclatantes  de   joie   «t  de  tendresse,  ont  redou- 
blé dans  le  moment  que  les  frères  du  Roi  et  les 
Princei    de    $on   lang ,    qui   représentoient   les 
anciens  Pairs  bïci ,  l'avançant  jusqu'au  pied  du 
trône  ,  ont  reçu  du   Roi  le  baiser  de  paix.  Le 
v«u    de  la  nation  pour  une   concorde    ti   pré- 
cieuse ,    a  été  marqué  par  le    plus  unanime  er 
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!e  plus  ioùx  transport.  Enfin,  daft's  koMt  tê 
qu'on  a  pu  entendre  des  hymnes  de  l'Fglise  » 
il  n'y  a  pas  un  seul  mot  susceptible  d'allusion 
âux  vertus  du  Roi ,  à  l'amour  de  son  Peuple,  à 
la  prospérité  de  son  règne  ,  qui  n'ait  été  saisi 
*t   relevé  par  des  cris  de  Vive  le  Roi, 

Oublierai-je  dans  ce  tableau  ce  qu'il  y  a  eu 
^e  plus  touchant  %  La  Reine  qui  avoit  suivi 
des  yeujt  tous  les  détails  de  la  cérémonie  avec 
\t  plus  tendre  intérêt ,  immobile  ,  attentive  et 
respirant  à  peine  ,  ne  perdant  pas  de  vue  le 
Roi  un  seul  instant  ,  soutenoit  son  émotion , 
•et  se  soulageoit  par  ses  larmes  :  mais  au  mo- 
iherit  du  grand  éclat  de  l'aligresse  universelle  , 
à  ce  moment  du  plus  beau  triomphe  qu'ait 
jamais  décerné  l'amour,  l'impression  a  été  trop 
forte  :  elle  n'a  pu  y  respirer.  tUe  a  perdu  quel- 
ques instans  du  plus  beau  jour  de  sa  vie.  Cette 
scène  touchante  n'a  fait  que  redoubler  l'enthou- 
siasmt  de  l'assemblée;  et  quand  la  Reine  a  re- 
paru ,  la  nation  a  rempli  le  plus  cher  des  vœux 
de  son  Roi  ,  et  l'a  fait  jouir  à  sotï  rour  de 
l'hommage  adressé  aux  vertu»   de  la   Reine. 

Ainsi  s'est  passé  ,  mon  ami  ,  ce  spectacle 
auguste  et  sublime.  Un  Africain  en  a  éré  pres- 
qu'aussi  attendri  que  nous.  Oui ,  l'envoyé  cl* 
Tripoli  est  devenu  Français  dans  ce  moment; 
'étois  auprès  de  lui)  et  je  l'ai  vu  baigné  île 
'  armes. 


(Uf) 

Le  Roî  a  ité  accompagné  jusi^irâ  ton  paU^B 
far  de  nouvelles  accLmations.  Il  a  paru  seiui» 
blement  rouchi  des  marques  d'amour  He  son 
peuple.  Quel  nouveau  gage  pour  la  France 
dles  soins  qu'il   prend  pour  son  bonheur  ! 

Ap<èi  son  dÎ!ier ,  le  Roi  ayant  appris  que  le 
peuple  >  assemblé  aux  poms  du  palais,  d«si» 
roit  le  voir  encore  ,  a  fait  annonci-r  qu'il  a!« 
k)it  se  promener  dans  la  galerie  ,  qui  du  pa- 
lais conduit  au  ves:ibule  de  l'Kglise»  Le  peu- 
ple ,  de  lui-même  ,  &'est  rangé  en  deux  haiet 
SO'JS  ce  portique.  Le  roi  s'est  avancé  ,  sans 
garde,  sans  cortège,  et,  seul  avec  la  Heine* 
s'est  promené  long-temps  au  milieu  de  la  fou- 
le ,  se  lai<isant  toucher  par  les  tins,  prêtant 
Fureille  aux  vœjx  des  autres  ,  y  répon>ianc 
avec  bonté  ,  s'arrêtant  môme  avec  compbi*' 
sauce  si  quelqii'un  vouloit  lui  parler,  donnant 
il  tout  par  sa  regards  des  témoignages  de  son 
amour.  Cette  popularité  si  touchante  n'a  pas 
lurprif  la  ville  de  Peims  ;  elle  lui  étoit  an- 
noncée par  une  réponse  du  Roi  ,  lorsqu'on  lui 
avoit  demandé  si  l'un  tap'sseroif,  selon  l'an- 
tien  usage,  les  rues  par  lesquelles  sa  majesté 
4evoit  passer.  Point  de  tapisseries  i  avoit  ré- 
pondu le  Roi ,  je  ne  veux  rien  qui  empiche  le 
ftufU  et  mot  (U  nous  voir» 


Gt 
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Lettre  à  mensiew***  sur  la  fausse  poUterse* 


M< 


LOnsieur,  on  y  est  tous  Us  jours  trompi  : 
on  croit  être  en  société  avtc  des  personnel 
véritablement  polies,  qui  n'ont  que  les  dehors 
>et  recojce  de  la  politesse;  elle  n'est  chez  eux 
que  superficielle  «t  empruntée.  Ces  sortes  de 
gens  ne  se  soutiennent  pas  dans  un  commerce 
de  lo  :gue  haleine  ;  pour  peu  qu'on  les  prati. 
que,  on  coiinoîr  aisément  l'hypocrisie  de  cette 
fausse  politesse.  Ils  sont  doux  et  complaisans  , 
pourvu  qu'on  leur  applaud  sse  et  qu'on  let 
fiatte  «ans  cesse  ,  qu'on  leur  accorde  tout  ce 
qu'ils  dé^kent,  et  qu'on  ait  pour  eux  des  mé- 
nagemens  continuels;  on  ^es  prendtoit  pour 
des  modèles  de  politesse.  Mais  si  l'on 
vient  à  les  bîes«er  ou  à  les  contredire  en  quel- 
que chose  j  au  moindre  chagrin  qu'on  leur 
donne,  pour  une  révérence  que  l'on  aura 
oublié  de  leur  taire  ,  ils  se  plaignent ,  ils  gron- 
dent, ils  s'i.Tipatientent,  ils  en  viennent  jus- 
qu'aux injures ,  et  disent  cent  impertinences. 
Ces  inégalités  bizarres  les  font  regarder  avec 
mépris.  De  quoi  sert  d'affecter  ,  de  faire  les 
doucereux  ,  d'offrir  à  tous  venanç  de  leur  ren- 
dre de  bons  offices ,  de  fatiguer  le  monde  pat 
de  stériles  embrassades  qui  n'ont  jamais  aucun 
eS'et  T  c'est  se  tromper  que   de  se  croire  véri« 
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t^bUmciu  poli  ((Liand  on  n'a  que  cette  polîtes  te 
cxrérieiire  et  $iiperfî-::e!!e.  La  plupjrt  de^  hv^m- 
met  te  conteuteiil  de  sauver  les  appnrcr.ces  : 
route  Uur  polireis*  consiste  en  mines  ,  dans 
un  Durke  jfpracieinc,  an  panchtircnt  ^.c  tête 
»ffecté;  mjis  les  occisiou  qui  se  prd-sentenr  , 
Ict  contradictions  ou  l'intérêt  r  f'-nt  b'ientôr 
conn  )hre  le  fjux  de  cette  pcilittste  hypocrite.' 
On  se  persuade  qut'qiicf..;»  que  Toit  a  eflfec- 
tive:nent  un  grand  fond  d'une  vcrit;<ble  poli- 
tesse ,  parce  q^ie  l'on  vif  avec  de»  gens  pl<:ins 
d'é,'.ards  et  de  comp!.iita:ice ,  qui  vous  ména- 
gent en  toutes  choses  ,  et  qui  vovîS  accordciir 
tout  ce  que  VDiif  désirez,  qui  vous  respectent 
et  votM  comWent  de  civilités.  Pour  conoître 
vériT..Wemeiit  si  votre  pol.ri-sse  est  faiKser  oi» 
lincire  »  attcn<>ez  que  vou^  pratiquiez  de» 
gens  grossiers,  mal  polis,  bigarres  et  de  insiv- 
vaise  humeur  :  si  vous  n'avez  point  d^  mau- 
vais procédés  avec  de  telles  gens,  si  vous  ne 
leur  dites  point  de  pjtoles  déswbltgea-ifes  , 
si  vous  ne  )e..r  rendez  point  la  pareille  ,  si 
vous  oc  leur  patlca  pas  sur  leur  ton  peu  gra- 
cieux, votre  p.)liresse  est  véritable  i  mais  si 
vous  vous  échappez  ,  si  vous  les  traitez  avec 
hauteur  et  fierté ,  vous  n'avez  qu'une  fausse 
poLtcstc.  Je  SUIS ,  Vutrc  ,  ctc> 


G| 
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Lettre  four  rerr.ercisr  qutlqiHun  (f un  service  qu'il 
nous  a  rendu. 

Je  reçois  la  lettre  par  laquelle  vous  m'appre- 
nez »  Monsieur  ,  que  vous  m'aveï  enfin  ob- 
tenu ce  que  je  soUicitois  depuis  si  long-temps. 
Ce  service,  et  la  manière  dont  vous  vous  êtes 
toujours  empfoyé  pour  moi ,  me  touchent  si 
sensiblement  ,  que  j'ai  de  la  peine  à  vous  ex- 
primer tout  ce  que  j'éprouve  en  ce  iBomenf, 
/iid-ez-moi.  Monsieur,  à  vous  bien  remercier» 
Dites-vous  ù  vous-même  que  je  sens  toute  la 
ïeconnoissance  et  toute  Tamitié  qu'un  bon  cœur 
peut  ressentir  ^  quajid  on  Ta  comblé  de  bienfaits 
et  d'honnêtetés.  Je  partirai  d'ici  au  premier  jour 
pour  Paris.  Que  je  serois  heureux  si  je  pouvois 
VQUS  dire  moi-même  q^ue  personne  ne  sera  ']fi-. 
mais  plus  que  moi ,  Votre ,  etc. 

Autre  sur  te  même  sujet ,  a  Monsieur  de***» 


N. 


!e  vous  plaignez  point,  monsieur  ,  du  bie« 
que  je  dis  de  vous  ;  au  lieu  de  vous  empêcher 
devons  bien  connoître,  c'est  votre  modestie 
qui  /pourroit  faire  cet  effet-là.  .  Elle  cache 
une  partie  de  vos  bonnes  qualités,  et  c'est  moi' 
qui  les  publie.  Si  les  louanges  que  je  vous. 
iQOfic  voui  font  reatrer  en  vous-même,  coœmife 


(  IJ'  ) 

TOITS  iitft  f  ne  vous  djiiiverK-cHes  pas  sujet 
d'être  courent  ]  Je  n\n  ose  dire  d>iv<intJge  de 
peur  de  vous  chagriner  ,  et  de  in'dttiier  des 
reproches.  Il  v.tat  iriiciix  que  je  fiasse  en 
vous  assurant  que  l'un  ne  peut  être  plus  ab- 
•oluincnt  à  vous  que    je  suis,   étant. 

Votre  ^  etc. 

lettre     de     consolation     et     de    rcconnoissace    i 
madame   «ic***. 

Je  n'atiroiï  inmais  cru,  miidame ,  qu^ine  de 
vos  Ict-tc»  me  pAr  afllip.^r,  q.icK|iie  mrchant» 
nouvelle  qiiVHc  me  doii."à..  La  ittiie  vue  de 
TO'.re  écriture  me  pjfotssotc  un  reaicdc  à 
tous  Ici  maux  que  j'y  p  >uvois  voir  ;  n;a!s  j« 
vous  avoue,  que  ce  n'esr  qu'avec  une  extrii^e 
Routeur  que  j'<ii  appris  ia  perte  que  nous  avont 
faire.  Notte  amitié  étnit  estimable  de  tours 
aanièretcUe  étoit  L<>llc,  tendre  it  ginériu&c, 
pleine  d'tsprit ,  et  die  avuit  un  (iiscerntnuut 
si  jiiite,  qu  elir  vous  mettnit  su-(kssus  de  ten- 
tes les  choses  du  monde.  I.lle  a  eu  ircme  en 
■lour-int  b  icu)e  bnine  qualité  qui  lui  «vcit 
manqué  durant  sa  vie  ,  c'est-h-:lire  ,  qu'ille 
a  souffert  iivec  courage  une  chose  dont  le  seu 
nom  l'avoit  rcujou't  lait  trembler.  Klle  a  ar^. 
compagne  cette  iVrmcté  d'Orne  d'une  piété  si_ 
tkiéticnnCf   qu'il  me   semble   que    nous    oc   la 
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devons  pas  regretter.  C'est  l'ainier  dline  affer. 
tion  trop  intéressée ,  que  d'être  triste  quand 
«lie  nous  quitte  pour  être  inicux  y  et  qu'elle 
va  jouir  dan^  l'autre  monde  d'^un  repos  qu'elle 
n'a  jamais  trouvé  en  celui-ci.  Je  tâcherai  dt 
profiter  de  l'ex-hortation  que  vous  me  faitei 
de  suivre  un  si  bon  exemple  ,  et  ce  ne  sera  paf 
la  première  fois  que  .vous  m'aurez  fait  devenir 
homme  de  bien..  Les  dépiaisic»  que  j'ai  eus 
Jusqu'^à  présent,  ne  seconderont  pas  mal  va» 
remontrances  ;  car  je  m'imagine  que  peu  de 
chose  contrbue  mieux  à  nous  farre  mourit 
«ans  répugnance  ^  que  de  n'avoir  point  de  plai- 
sir à  vivre.  Ge  n'esr  pas  que  je  fuise  bien 
aisse  de  finir  trop  promptement  ma  carrière  > 
puisque  vous  devez  revenir  bientôt  ^  jugez  s'il 
m'est  aisé  de  renoncer  à  l'avantage  de  vous 
voir  et  de  vous  protester  à  quel   point  je  suis. 

Votre ,  etc. 

Lettre  de  littérature  à  monsieur  de***» 

JE  lis  avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde  les. 
belles  choses  que  vous  m'écrivez  :  mais  le  cha- 
grin me  .prend  un  moment  après  ,  quand  je  ma 
vois  si  éloigné  d'une  conversation  charmante 
que  vos  lettres  me  représentent.  J'ai  admiré  la 
traduction  que  vous  m'avez  envoyée.  Vous  avez, 
aneaé  où.  vous  ave^  voulu  les  grâces  q^ui  étoiîxu. 


(   Mï   > 

^ansToriginal,  encore  qu'elles  semblasient  ne  1^ 
point  quitter.  Ll!es  sont  devenues  Françoisel 
avec  tous  les  agrémens  que  leur  précuit  le  latin  f 
te  je  suis  persuadé  que  si  Hor<ice  rcvenuit  au 
monde,  il  ne  vous  remcrcieroit  pas  de  boA. 
coeur  de  l'honneur  que  vous  avez  (ah  à  son 
Ode.  Il  auroit  en  grand  dc-pit  de  se  voir  sur- 
passé en  plusieurs  endroits.  Cela  soit  dit,  sM 
vous  plaît  V  sans  offJL-nser  votre  modestie  ,,  ni 
J'amoin"  que  vous  avez  pour  un  si  charmant 
poëte.  Je.  vous  avouerai  même  ,  si  vous,  ne 
vous  fâchez  pas ,  que  je  ne  suis  point  de  votr* 
trnTiment  ,  quand  vous  préférez  avec  tant  de 
hauteur  l'endroit  où  Horace  parle  de  la  mort  , 
li  la  belle  imitation  que  Malherbe  nou<;  en  <r 
laissée.  Ce  n'esr  pas  que  je  ne  demeure  d'ac- 
cord avec  vous  ,  que  le  Mon  puisât  d'Hi>r.iCB- 
ne  soir  admirable,  en  ce  qu'il  anime  la  morr,. 
la  fait  agir,  et  semble  nous  la  faire  voir.  Sort 
aquo  pedc  montre  en  peu  de  mots  la  pcntrale 
égalité  du  destin  des  hommes,  qui  est  de  moir- 
rir;  et  il  n'y  i*  pa»  d'opposition  plus  juste  que- 
ron  Patiper.im  tabernat ,  Rcgtimqjtz  tunes.  ?il.ii^ 
je  demeure  dans  ma  première  opinion,  que  $f 
la  pennée  de  Malherbe  est  moins  vive^  parce 
qu'elle  est  moins  fij^urée  y  et  qu'elle  ne  fniic 
pas  agir  la  mort,  il  m«  rerrhle  que  son  expres- 
sion est  plut  ma;;nifique  que  celle  d'Horace. 
Ou  y  trouve   même  c^uelque    o^ipotition  cntrr 


(  rS4  ) 
h  cabane  d'un  pauvre ,  et  le  Louvre  qui  esir 
le  palais  de  nos  rois.  Je  soubaicerois  seules 
ment ,  pour  l'honneur  du  poëte  François ,  qu'il 
eut  voulu  changer  le  premier  vers  pour  le  rendre 
digne  d'être  à  la  tête  des  autres.  Je  ne  saurois* 
m'empêcher  de  vous  les  écrire  ,  tant  je  crains 
que  l'original  latin  ne  vous  ait  fait  négliger 
limitation  Françoise. 

Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  ckanme  le  couvre  t 

Est  sujet   à    ses   loix  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  y 

N'^en  défend  pas  nos  rois-* 

Une  infinité  de  gens  moralisent  sur  la  mort  , 
en  vers  ou  en  proîe ,  bien  ou  mal.  Mainard^ 
même  ne  se  soutient  point  par-tout ,  quand  il 
traite  cette  matière  diins  sa  belle  ode  :  Alcipe  y 
reviens  dans  nos  bois.  Je  vous  en  allois  citer 
quelques  endroits ,  mais  je  me  suis  souvenu 
que  Costar  en- a  fait  une  espèce  de  dissertation^ 
dans  ses  lettres.  11  vaut  mieux  que  je  vou;i- 
renvoie  à  cet  auteur  ,  que  de  prendre  la  peine 
de  m'étendre  sur  une  matière  que  je  ne  traite- 
sois  pas  si  bien  que  lui.  Je  suis, 

Votr«  y  etc^ 


Tîu) 


Traduition  d'une  lettre  (i)  de  Briitus  à  Cicéron- 


V. 


Ol'S  avez  écrit  à  Octave.  Il  y  a  dans  votre 
lettre  ua  art:tL  qui  rae  concerne  ,  et  qu'AttiCiis 
m'a  lait  tenir.  Je  T^ii  lu.  Il  n'y  avoit  rien  àans 
l'attachement  que  vous  me  témoignez  et  dans 
riutérêt  que  vous  prenez  à  ma  conservation  qui 
pût  me  procurer  un  nouveau  plaisir^  tn  effet, 
ne  suis-)c  p»s  accoutumé  à  entundrc  dire  tous  les 
jours  que  vous  ave^  toit  quelque  démarche  pour 
me  prouver  votre  zcie,  et  pour  soutenir  ma  dig- 
nité T  Mais  ce  même  morceau  de  votre  lettre 
m'a  c?usé  la  (iouleur  la  plus  vive  q^i'i!  inc  fàt 
possible  d''tprouveT-  Vous  le  remerciez  de  ce 
qu^  a  fait  pour  la  République ,  mais  avec  idu; 
de  soumission  r  (  le  dirai-ju  ?  j^ai  honte  de  l'étac: 
où  n<>us  réduir  la  fcrtune  :  mais  il  faut  le  d.re ,  )* 
vous  lui  rccoinmandcz  ma  vie  avec  tant  de  bas- 
tessi  ,  que  vois  semble/,  annoncer  éviden:mcnr 
9ue  la  tyraniitc  n'est  p.^s  détruite  ,  et  que  nous 
n^avons  fait  que  chjng?r  de  M.ti(re.  Ma  vie  !    là 


Cl)  (^etie  Icr.-re  a  toui^r*  été  rcc.ir.^éc  CMmu 
on  des  plus  prétitux  tr.onira.ni  de  l'aiicienn.;  lit- 
lératti.c,  C'c»t  un  chef-d^ceuvic  d'élo'/i'»'i;c'  er  IV- 
|»nnchetr.e:'.t  d*une  ame  ré;  iiSlic.iinc.  Fllcf.ir  é:  ite 
Fane  'jM-  vuvit  la  mort  de  (^(*«ar,  daiit  le  r-mp» 
q  '  Ocr.ive  xcnoir  de  d.Lj.e  AnJoiue  <k- 
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quelle  mort  me  seroit  plus  affreuse  que  Ta  vxÎB' 
achetée  à  ce  prix?  Pesez  vos  termes ,  et  oseï 
nier  que  ce  »«  soit  ceux  d'^un  esclave  suppliant 
devant  un  Roi.  Il  n'y  a  ,,  dites-vous,  qu'une 
seule  grâce  que  vous  lui  demandez  ^  et  qu'on 
doive  attendre  de  lui  ;  c'est  qu'il  veuille  bien 
laisser  vivre  des  Citoyens  (i)  qui  ont  obtenu 
l'estime  des  honnêtes-gens  et  du  peuple  Ro- 
main. C'est  donc  à  dire  qu'à  moins  qu'il  n'y  con- 
sente ,  nous  ne  serons  plus  !  Mais  il  vaut  mieux 
n'être  pas  que  dé  lui  devoir  l'existence.  Certes  ^ 
je  ne  crois  pas  encore  que  les  Dieux  soient  as- 
sez ennemis  du  peuple  Romain,  pour  qu'il  faille 
demander  à  Octave  la  vie  d'aucun  Citoyeti  ,  en- 
core moins  celle  dès  Libérateurs  du  monde;  car 
j'ai  quelque  plaisir  à  rappeler  ce  titre  magnifi- 
que ,  et  surtout  à  ceux  qui  paroissent  ignorer 
ce  qu'il  faut  craindre  et  ce  qu'il  faut  demander. 
Vous  Cicéron  ,  vous  rcconnoissez  dans  Octave 
un  aussi  grand  pouvoir,  et  vous  êtes  son  ami  T 
Vous  êtes  le  mien  ,  dites- vous;  et  pour  me  voir  à 
Roir.e  vous  avez  besoin  de  me  recommander  à  un 
enfant!  Lt  de  quoi  donc  le  remerciez-vous,  si  vous 
croyez  qu'il  faille  le  supplier  pour  que  je  vive  f 
Lui  savez-vous  beaucoup  de  gré  d'avoir  mieux 
aimé  qu'on  eût  à  demander  une  pareille  grâce  à 
hii  qu'à  Marc-Antoine  V  Est-ce  au  destructeur  ou 

(0  Brutus,  Cassius  et  les  autres  conjutés. 


C  ti7  ) 
l  ThirUîtr  de  fa  tyrannie  que  l'on  «femaucTe  cTe 
kaitser  vivre  des  Citoyens  qui  ont  bien  servi  la- 
République  ?  C'est  cette  fotUesse  qui  nous  fait 
désespérer  de  nous-mêmes  ,  et  que  je  reproche 
à  tous  les  autres  agitant  qu'à  vous  ;  c'est  elle  qui 
a  inspiré  à  Cisu  rambirion  de  dominer;  à  Marc> 
Antoine  ,  celle  de  le  remplacer  après  sa  mort  ;. 
c'est  elle  qui  a  élevé  ce  jeune  Octave  au  point 
que  vous  croyez  devoir  obtenir  de  lui ,  qui  est 
à  peine  encore  un  homme  ,  le  salut  d'homme» 
tels  que  nous  »  et  que  vous  ne  voyez  pour  moi 
de  ressource  que  dans  sa  pitié.  Si  nous  nous  sou- 
venions que  nous  sommes  Romains  ».  nous  ns 
Yerriooi  pas  les  derniers  des  mortels  avoir  plu» 
de  courage  pour  opprimer  que  nous  n'en  avons- 
pour  nous  défendre  >.  et  Antoine  ne  seroit  pa% 
plus  ialoui  de  succéder  à  César  ,  qu'effrayé  de 
M  punition.  Vous ,  homme  Consulaire  ,  vous  qui 
avee  puni  les  crimes  de  Catilina,  ce  qui  peut» 
être  ,  si  j'en  crois  mes  craintes»  n'a  pas  différé 
notre  perte  poui  long-temps,  comment  pouvez- 
vous  jetter  les  yeux  sur  ce  que  vous  avez  laitt  et 
approuver  ce  que  l'on  fait  aujouid'hui,  ou  du> 
moins  le  souffrir  avec  tant  de  patience  et  de  dou- 
ceur que  vous  avez  l'air  de  l'approuver  î  Et  d'oà 
tst  venue  votre  haine  pour  Antoine  V  N'cit-ce 
pas  de  ce  qu'il  avoit  les  mêmes  prétentions  qu* 
£ait  voir  aujourd'hui  le  jeune  Octave  V  N'est. c« 
pat  pacce  qu'il  voulou  i^ue  noui  lui  dcraand4S« 
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siom  la  vfe  ,  que  ceux  à  qui  il  devoir  l'a  liberté 
n'eussent  qu'une  existence  précaire  ,  que  ses  vo- 
lontés fassent  des  lois  dans  la  République  ?  Vous 
avez  été  d'avis  de  prendre  les  armes  pour  l'em- 
pêcher de  régner  :  étoit-ce  pour  prier  un  autre 
de  vouloir  bien  se  mettre  à  sa  place  ,  de  regar- 
der l'Etat  comme  son'patrimoint  <t  les  Citoyens, 
comme  ses  esclaves?  A  ce  com-pte  ,  nous  n'avon» 
disputé  que  sur  telle  ou  telle  espèce  de  servi- 
tude ,  et  non  pas  sur  la  servitude  même.  Mais- 
m  ce  cas ,  Antoine  étoit  un  aussi  bon  Maître 
qu'un  autre  :  sous  lui ,  non-seulement  notre  con- 
dition étoit  tolérable  ,  mais  même  nous  eussions 
eu  part  à  sa  puissance  ,  à  ses  bienfaits,  aux  hon- 
Mcurs.  Car  ,  que  refiiseroit-il  à  ceux  dont  il  sait 
que  la  soumission  est  le  plus  grand  appui  ds  soa 
pouvoir  T  Mais  nous  n'avons  pas  voulu  mettre 
de  prix  à  la  vertu  et  à  la  liberté.  Aujourd'hui 
même  que  le  nom  de  César  paroîr  animé  contre 
les  meurtriers  de  César  r  combien  croyez-vous, 
qu'il  donnât,- s'il  étoit  question  de  marchander  , 
pour  avoir  de  notre  consentement  le  pouvoir 
qu'après  tout  il  aura  bientôt  ,  puisque  nourne 
voulons  que  vivre  ,  avoir  de  l'argent  et  jouir  àw 
titre  de  Consulaire. 

Au  surplus  ,  que  la  mort  de  César  soit  inu'- 
tile  ,  que  nous  n'ayons  conçu  qu'une  fausse  joie 
de  cette  mort ,  puisqu'elle  ne  devoir  pas  nous 
Modre  plus  libres  ;  ^ue  tout  k  inonda  ami  abaj»- 


ionnt  :  Tes  Dieux  nous  ôtcronr  tour  t  ivant  d* 
m'ôter  ia  réiolurion  où  je  suis,  non-seulement 
4t  ne  jamais  souffrir  dans  l'héritier  de  César  qu« 
y'ai  tué ,  ce  que  je  n'ai  pns  souffert  dans  César  «■ 
Biais  de  ne  pas  souffrit  dan«  mon  pCre  mùne  , 
f\\  revenoit  au  monde  ,  qu'un  Citoyen  soit  de 
aion  aveu  plus  puissant  que  les  Lois  et  que  I<r 
Sénat.  Et  ctoyez-vous  que  les  autres  Romain» 
roient  libres  ,  si  je  ne  puis  è;re  d^ns  Rome,  sanr 
b  permission  d'Octave  l  Que  dis-je  l  ce  que 
vous  lui  demandez  pour  nous ,  comment  croyez- 
vous  pouvoir  l'obtenir  ?  Vous  lui  demandez  notra 
•observation  ;  mais  sufHt-il  pour  cela  de  nou» 
accorder  la  vie  }  Et  reçoit-oo  la  vie  sans  la  li- 
berté et  l'honneur  ?  Appelez-vous  jouir  de  la  vi» 
d'être  dans  l'enceinte  de  Rome  ]  Est-ce  le  lieu- 
où  je  suis  qui  décide  mon  état  T  Je  ne  vivois  pat 
ranr  que  César  a  vécu  ,  si  ce  n'est  depuis  1* 
moment  où  j'eus  dans  l'Orne  le  dessein  de  rim« 
moler  ;  et  en  quelque  lieu  que  je  sois  ,  je  n« 
me  croirai  jamais  exilé  ,  tant  que  la  servitude 
tt  les  affronts  me  paroitront  les  plus  odieux  de 
tout  lei  mau«. 

Dans  quelles  ténèbres  sommes-nous  retom- 
bés \  (^hez  les  Grecs ,  la  postérité  des  tyrans  est 
condamnée  i  périr  avec  eux  v  et  chez  nous  ,  on 
■upplic  celui  qui  a  oié  prendre  le  nom  d'un  ty- 
ran, d'épargner  les  vengeurs  rfe  la  liberté  ;  et  j« 
iétiittou  revoie  ma  paui*  1  et  je  ciouois  qu'il  f 
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a  encore'  une  patrie  ,  quand  Rome  se  refuse  à  Ih 
liberté  qu'on  lui  offre  ,  quand  elle  redoute  plus 
dans  un  enfant  le  nom  d'un  lyran  qui  n'est  plus  y 
qu'elle  n'a  de  confiance  en  elle-même  après  avoir 
détruit  par  un  petit  nombre  d'hommes  celui  qui 
avoir  des  forces  si  puissantes  ! 

Ne  me   recommandez  plus  à  votre  César,  ni 
moi,  ni  vous-même  ,  $!•  vous  m'en  croyez.  Vous 
prisez  beaucoup  le  peu  d'années  que  la  Nature 
vous  laisse  encore  espérer,, si  vous  croyez  qu'el- 
les vaillent   la  peine  de    s'abaisser  à  la   prière^ 
Prenez  garde  d'ailleurs  que  vos  démarches  con- 
tre Antoine  ,  si  justement  louées  jusqu'ici  ,  ne. 
paroissent  avoir  été  dictées  par  la  crainte  plutôt 
que  par  les  principes  d'un  Citoyen  :  car  si  vous> 
trouvez    bon  qu'Octave  soit  dans  le   cas  d'être 
supplié  en  ma  Caveur  ,  on  croira  que  vous  n'avez 
pas  craint   d'avoir  un  Maître,,  mais   que  vou* 
avez-  voulu  en  avoir  un  qui  fût  votre  ami.  Quant 
aux  louanges  que  vous  lui  donnez  pour  ce  qu'il  a 
£àit ,  je  les  approuve  ,  si  c'est  pour  détruire  1» 
puissance  d'autrui  qu'il  a  combattu  ,  et  non  pas 
pour  établir  la  sienne  ;  mais  s'il  en  est  au   point 
qu'il  feille  lui  adresser  des  prières  pour  nous  ,  si 
vous   jugez  vous-même  qu'on  lui  doive  tant  ac* 
corder  ,  vous  lui  décernez  une  trop    grande  ré- 
compense :  car  vous  lui  attribuez  un  droit  qu'il 
paroissoit  avoir  rendu  à  la  République*  Vous  na 
songez  pas  que.  si  pour  avoir  ÏAil  la  .guerre. à» 
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Marc-Antoine  ,  Octave  mérire  de  si  grands  hon- 
Beurs,  nous  qui  avont  aburtu  un  pouvoir  dont 
Antoine  n'a  recueilli  que  les  débxis  >  nous  ne 
pouvons  jamais  être  assez  récompensés  ,  quand 
on  nous  prodigueroit  tous  les  honneurs  réunis  : 
aia  »  la  crainte  peut  bien  plus  sur  lei  hommes 
que  la  rccon-noissance.  Antoine  est  vivant  ,  et  a 
ks  armes  à  la  main  ;  et  à  l'égard  de  César  ,  oo 
oe  te  foi>vieiit  plus  de  ce  qu'on  a  pu  oif  de  ce 
qu'on  a  dû  faire.  C'est  Octave  aujourd'hui  dont 
le  jugement  sur  nous  décidera  celui  du  peuple 
Romain  ,  et  on  nous  méprise  assez  pour  regar» 
der  un  seul  homme  comme  l'arbitre  de  notre  vie. 
Je  suis  fait ,  puisqu'il  faut  répondre  »  non-seule- 
vient  pour  ae  pas  supplier  ,  mais  même  pour  ré- 
primer cfux  qui  prétendent  qu'on  le*  s;»pplie.  Je 
me  tiendrai  éloigné  de  la  servitude  ,  et  tout  lieu 
où  je  serai  Lbce  sera  Rome  pour  moi.  J'aurai  pi- 
tié  de  vous  tous  en  qui  F^ge  ,  ni  les  honneurs  , 
si  l'exemple  de  la  vertu  d'autrui  n'ont  pu  dimi- 
nuer l'amour  de  la  vie  ;  er  je  me  crvirai  heureux 
tant  que  je  demeurerai  attache  à  ce  principe  , 
qAi'on  est  récomj.ensé  par  ses  propres  actions» 
Car,  quel  bonheur  plis  solide  que  cehii  qui  » 
indépendant  des  actions  humaines ,  ne  réside  que 
iini  la  coatcience  cr  dans  la  liberté  f  QuoK^u'iL 
en  soit  «  je  ne  me  soumettrai  pjs  à  ceux  qui  se. 
soumettent ,  et  je  ne  serai  pas  vaincu  par  ceux. 
^01  u  lAi»seQt  TAÎocic.  Je  umciai  et  je  tuppoc- 
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ferai  tout  ponr  délivrer  la  Républiqitt.  Si  Je  réus- 
sis ,  nous  nous  réjouirons  toUs  ;  si  je  ne  réussi» 
pas  ,  je  me  réjouirai  encore  ,  puisque  j'aurai 
passé  ma  vie  à  m'occuper  des  moyens  de  rendre 
Ja  liberté  à  ma  patrie. 

Quant  à  vous  ,  Cicéron  ,  je  votrs  exhorte  àt 
ne  vous  point  las&er  de  faire  bien,  et  à  ne  poinP 
vous  défier  de  la  vertu.  Songez,  en  écartaiu  les 
maux  actuels ,  à  prévemr  ceux  qui  pourroiens 
liaîrre ,  si  on  n*aî]oit  pas  au-devant.  Croyez  que 
Pesprit  courageux  et  libre  qui  vous  a  animé  à  la 
défense  de  la  République  contre  Catilina  et  con. 
•re  Antoine  ,  n*est  rien  sans  k  constance  et  l'é- 
galité. J'avoue  que  la  vertu  qui  s'est  àé')à  signa- 
lée a  plus  à  faire  que  la  vertu  qui  n'est  pas 
éprouvée  ;  ce  qu*elle  fait  est  regardé  comme  un* 
dette  qu'cHe  acquitte  ;  ce  qu^elle  ne  fait  pas  > 
comme  une  espérance  qu'elle  trompe.  Ain^i ,. 
quoiqu'il  soit  beau  i.  Cicéron  de  résister  à  An- 
toine y  on  se  souvient  de  son  consulat  »  et  l'on 
ii*est  point  surpris.  Mais  si  ce  même  Cicéron  ne 
montre  pas  en  tout  la  fermeté  et  la  grandeur 
d'ame  qu'il  a  employée  pour  abattre  Antoine  y 
non-seulement  il  s^ôtera  la  gloire  qu'il  pourra 
encore  acquérir  ,  mais  même  il  perdra  celle  quMl 
avoit  acquise  :  car  il  n*y  a  rien  de  grand  que  ce 
qui  est  fondé  sur  des  principes  invariables  ;  et 
votre  génie ,  vos  actions  et  les  vœux  de  tous  les 
Citoyens  vous  obligent  plu«  ^ue  pefscuœ  à  ai»' 
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m*r  la  Républiqtte  et  à  détendre  la  îiberté.  Ainsi» 
au  lieu  de  prier  Octave  de  nous  prendre  sous  sa 
protection  ,  exhortez-vous  vous-même  ,  relevea 
votre  courage  ,  et  soyez  sur  que  cette  Républi-- 
que  ,  pour  laquelle  vous  avez  fait  de  si  f^randet 
choses  ,  sera  libre  et  glorieuse  ,  quamJ  le  peuple 
aura  des  chefs  qui  l'aideront  à  repousser  les  en» 
trcpriset  des  méchans. 

Autre  lettrt  de  Brutus  à  Atticus ,  sur  U  même  sujet.. 

VviciRON  l'éionne,  dites-voirs  ,  du  silence 
que  je  garde  sur  la  conduite  quM  tient  dans  t«' 
gouvernement.  Puisque  vous  m'en  pressez  «  j« 
vous  dirai  mon  avis  uniquement  pour  céder  à  vof 
instances.  Je  sait  que  Cicéron  n'a  rien  fait  qu'a- 
vec de  bonnes  intentions  ,  et  rien  ne  m^est  plu» 
connu  qje  ses  sentiir.cns  à  Vi^^xà  de  la  Republi- 
que. Cependant  il  a  fait  des  démarches,  dirai-je 
wal-adroites  ?  c'est  le  plus  prudent  de  tous  1er 
hommes  :  dirai-je  complaisantes  ?  mais  il  n'a  par 
craint  de  s'attirer  sur  les  bras  \in  ennemi  aussi 
puissant  qu'Antoine.  Qtioiqu'il  en  soir,  il  est 
certain  que  Cicéron  a  irrité  plutôt  q«e  réprimé 
b  cupidité  et  la  licence  de  cet  enfanr  ,  qu'il  ac- 
corde tout  à  ses  liaisons  avec  Octave,  j'.isq.i'au 
point  d'invectiver  contre  nous,  ce  qui  retomb» 
lur  lui  doubUmenr.  Car ,  si  ('a.«ca  est  un  assas>. 
UO  pour  avoir   \\xk   Céiaf)  comme  Cxccioali» 
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dit  y  Cicéron  lui- même  mérite  bien  plus  ce  nomy 
puisq^Lie  Casca  n'a  tué  qu'un  homme  ,  et  que  Ci- 
eéron  en  a  fait  périr  plusieurs.  D'ailleurs,  lui 
convient-il  de  parler  de  Casca  ,  comme  Bes- 
tia  (r)  parle  de  Cicéron  l  Parce  que  nous  ne 
citons  pas  à  tout  propos  nos  ides  de  Mars,  com- 
me il  a  à  tout  moment  dans  la  bouche  ses  nones 
de  décembre,  aura-t-il  meilleure  grâce  à  blâmer 
une  belle  action  q_ue  .Bestia  et  Clodiiis  n'en  ont 
à  blâmer  son  Consulat  ?  Notre  ami  Cicéron  se 
vante  d'avoir  fait  là  guerre  en  sage  à  l'armée  de 
Marc-Antoine  :  que  m''importe,  si  pour  récom- 
pense d'avoir  défait  Antoine  on  veut  le  rcmpla» 
cer  ,  e!  si  celui-là  même  qui  a  détruit  ce  fléau 
en  produit  un  autre  plus  difficile  à  exterminer  V 
Toute  sa  conduite  est  d'un  homme  qui  ne  refuse 
pas  d'avoir  un  maître  ,  mais  qui  ne  veut  pas  que 
ce  soit  Antoine.  Eh  î  quel  gré  dois-je  lui  savoit 
de  ne  craindre  d'un  tyran  que  sa  colère  ?  Voilai 
qu'on  décerne  à  Octave  le  triomphe  ,  une  paye 
pour  ses  soldats,  et  une  foule  d'autres  honneurs  t 
et  vous  croyez  qu'il  ne  voudra  pas  avoir  la  place 
d«  celui  dont  il  a  déjà  pris  le  nom?  Est-ce  ainsi 
qi»'a  dà  se  conduire  un  homme  Consulaire ,  un 
homme  tel  que  Cicéron  ?  Puisque  vous  m'avez 
forcé  de  parler ,  il  faut  vous  résoudre  à  entendre 
des  choses  désagréables.  Je  souffre  moi-même  â 
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tmisleJ  dire;  je  sais  vos  seiuimens  pour  la  Ré- 
publiq^ue,  et  que  toute  désespérée  qu'elle  paroîtf 
vous  ne  croye2  pas  les  choses  sans  remède. 

Je  ne  blâme  poinc  d'aitlcurs  votre  oisivité. 
Votre  âge  ,  vos  eat'ans  »  le  plan  de  vie  que  vous 
vous  ires  fait,  tout  vous  y  autorise  j  et  j'ai  \a 
Jans  l'affaire  de  mon  ami  Havius,  que  vous  ne 
vouliez  pas  vous  faire  d'ennemis.  Mais,  pour  re« 
venir  à  Cicéron,  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
sa  conduite  et  celle  d'un  Salvidius  \  Qu  est-ce 
que  celui-ci  auroit  fait  de  plus  pour  Octave  \ 
Cicéron  craint  ,  dites-vous  ,  que  la  guerre  ci- 
vile ne  Soit  pas  encore  éteinte  \  fort  bien  :  il  re- 
doute un  ennemi  battu  ,  et  ne  redoute  pas  dans 
Octave  une  armée  victorieuse  et  la  témérité  de 
Ja  jeunesse  !  Peut-érrt  le  croit- il  déjà  assez 
pu:s$anr  pour  qu'un  doive  l;ii  déférer  par  avance 
tout  ce  qu'  l  ett  en  état  d'envahir.  Que  la  crainte 
raisonne  mal  !  Quelle  précaution  mal  entendue 
que  d'aller  au. devant  des  maux  que  l'on  peut  en- 
core éviter  !  Miis  c'est  que  nous  craignons  la 
mort  t  l'exil  i  la  pauvrcré.  Voili  ce  que  Cicé- 
ron regarde  comn-(  le  plus  grand  malheur  ;  et 
pourvu  qu'on  lui  accorde  ce  qu'il  demande , 
qu'il  soit  flatté  ,  considéré  ,  il  accepte  un  escla- 
vage honorable  ,  li  pourtant  l'honneur  peut  se 
concilier  avec  le  dernier  degré  de  l'opprobre* 
Octave  a  beau  appeler  Cicéron  ion  père,  le 
eoniultcr  surtout  ,   le  louer,   lui  rendre  des  ac» 
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lions  de   grâces  ,   les   effets    démentiront  Ici 
paroles. 

Il  n'est  pas  possible  de  regarder  comme  son 
père  un  homme  qui  n^est  pas  libre  ,  et  c'est  pour- 
tant à  quoi  travaille  Cicéron  ,  tout  honnête 
homme  qu'il  est  ;  voilà  ce  que  lui  vaudra  l'envie 
de  plaire  à  Octave.  Je  commence  à  avoir  bien 
mauvaise  idée  de  la  Philosophie  et  des  Lettre» 
dont  Cicéron  a  fait  profession  jusqu'ici.  De  quoi 
sert  tout  ce  qu'il  a  écrit  pour  la  liberté,  tous  ces 
Traités  si  étendus  sur  l'honneur  ,  sur  la  mort  » 
l'exil,  la  pauvreté  ?  Philippe  ,1e  beau-père  d'Oc- 
tave ,  est  bien  plus  Philosophe  que  Cicéron. 
Philippe  n'a  rien  fait  pour  son  beau-Bis  ,  et  l'au- 
tre a  tout  fait  pour  un  homme  qui  ne  lui  est 
rien.  Qu'il  cesse  donc  de  se  glorifier  lui-même  et 
d'aigrir  nos  douleurs.  Que  nous  importe  qu'An- 
toine soit  vaincu  ,  si  un  autre  prend  sa  place  ?  Sa 
défaite  cependant  n'est  pas  encore  bien  sûre  ,  si 
l'en  crois  ce  que  vous  m'écrivez.  Au-surplus  , 
que  Cicéron  vive  esclave  et  suppliant ,  puisque 
cette  vie  est  de  son  goût,  et  qu'il  ne  se  souvient 
plus  ni  de  son  âge,  ni  de  ses  actions  ,  ni  de  sa 
dignité.  Mais  moi  ,  rien  ne  m'empêchera  de 
faire  la  guerre  à  la  tyrannie  ,  quelle  qu'elle 
Soir,  à  la  puissance,  à  la  domination ,  à  touZ 
pouvoir  illégal ,  à  tout  ce  qui  voudra  ^tre  aU" 
dessus  des  lois.  Je  ne  ferai  point  de  marché  pour 
la  servitude.  Yoi;s  prétendez  qu'Antoine  est  un 
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'hormét<-hofnrne  ;  je  n'en  croii  rien  :  mais  roi 
ancëtrct  ne  \'ou!oicAt  pat  de  leur  p^re  tnême 
pour  tyran.  Je  ne  vous  aurois  pas  écrit  si  fran* 
chement ,  si  je  ne  vous  aimois  autant  que  v!icé- 
ron  croit  être  aimé  d'Octave.  Je  suis  fâché  de 
vous  affliger  :  car  vous  aimez  vos  amis,  et  sur 
tout  Cicéron.  Soyez  persuadé  que  je  n^ai  rien 
diminué  de  mon  attachement  pour  lui ,  maifl 
beaucoup  de  l'opinion  que  j'en  avoiSi 
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